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PRÉFACE

Les lecteurs de l’Opinion Publique
savent que l'Histoire de l'Ile aux-
Coudres de M. le Grand-Vicaire Mail-
loux, qui a paru en grande partie
dans ce journal, a été interrompue
soudainement sous prétexte qu’elle
n’offrait pas assez d'intérêt. Mais bien
peu d’entre eux savent que les
propriétaires de ce journal ont été
‘forcés ensuite d'imprimer le reste de
tette Histoire, de la mettre en bro-
chure et de m’en livrer deux cents
exemplaires. Il r’est pas inutile de
faire connaître les circonstances qui
ont amené ce résultat, parce qu’elles
peuvent servir de leçon aux impri-
meurs, et de moyen de protection aux
auteurs qui ordinairement ne s’en-
tendent pas en affaires et qui sont
souvent exposés à être frustrés du
prix de leurs labeurs.
Lorsque j'acceptai la tâche ingrate

de surveiller l’impression de l’His-
toire de l'Ile-aux-Coudres, je ne me
dissimulai pas qu’elle serait regar-
dée avec dédain par un certain pu-
blic.

Il s’y rencontre, en effet, une
“ foule de détails qui peuvent paraître
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minutieux et insigniflarnls pour les
esurits frivoles et superficiels, accou-
tumés aux lectures à sensation ; mais
je savais aussi que les lecteurs réflé-
chiset vraimentsérieux en jugeraient
autrement; eb j'en ai eu le témoi-
gnagne de la part des hommes les

; les plus éclairés. Ils savent qu’il n’e- 

xiste dans notre pays aucune paroisse
qui possède son histoire complète ;
et pourtant qui pourrait nier que Ce
ne soit 1a un sujet réellementdigne
d'attention et dont l’étude est même
nécessaire pour quiconque veut
connaître à fond notre histoire et
notre génie national. Pour nous.
autres Canadiens qui avons chaque
jour sous les yeux le spectacle de nos
mœurs et de nos coutumes, un pareil
sujet peut paraître, au premier abord,
vulgaire et sans intérêt ; mais les
étrangers qui arrivent parmi nous,
y reconnaissent un cachet d’origi-
nalité qui leur plaît et les attire
parce que, venant d’un milieu diffé-
rent, ils peuvent établir une compa-
raison qui nous échappe ; et s'ils
veulent en chercher la description
dans les livres, ce n’est pas dans la

grande histoire qu’ils la trouveront,
mais dans les histoires particulières,
simples et vraies, pleines de détails

et de faits où ils se voient, pour ainsi

dire, face à face avec le peuple dans
sa vie journalière et dans lesdiverses
phases de son existence.

D'autres compatriotes écriront tôt

ou tard l’histoire de leur paroisse
avec plus de talent et d'élégance que
M. Mailioux; mais personne ne le
fera avec plus de conscience et de
vérité.
L'impression de l’Histoire de l'Ile-

aux-Coud:es était commencée depuis
plus de six mois, lorsque je reçus de
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M. David, l’un des rédacteurs de I'Opi-
nicn Publique, une lettre me deman-
dant le reste du manuscrit, afin, m’é-
crivait-il, d'en abréger certains détails
qui lui paraissaient trop longs. Je
m’empressai de le lui expédier par
le retour de la malle, quoiqu’il me
parût regrettablede tronquer ce tra-
vail tout canadien, tandis qu’on rem-
plissait tant de colonnes du journal
d’écrits européens plus ou moins bien
choisis, et de romans plus ou moins
moraux.
Quelques jours après, sans avoir

regu aucun avis préalable, je lus
dans l'Opinion Publique que l’impres-
sion de l'Histoire de l'Ile auxCoudres
était discontinuée, parce qu’on n’y
trouvait pas un intérêt suffisant. Je
laisse à juger de la délicatesse d’un
pareil procédé. Pour moi, personnel-
ment, accoutumé depuis vingt ans
aux incidents du journalisme, il m’é-
tait assez indifférent et me débarras-
sait d’un travail de correction fasti-
dieux. Mais c’était une injure
gratuite et publique faite à l’un des
prêtres les plus vénérés du clergé
canadien qui venait de mourir,
En s’enrendant coupable, M. David

était loin de soupçonner quelle sé-
vère réprimande il allait s’attirer de
Jà part de ses maîtres, les proprié-
taires de Opinion Publique. Je m'é-
tais muni, avant de commen-
cer l'impression de l’Histoire Ile
aux-Coudres, d’un contrat, écrit en
bonne et due forme, par- lequel ils
s’engagaient à m'en livrer deux
cents exemplaires en brochure, après
l'impression dans le journal. Je mis
ce contrat entre les mains d’un avo-
cat qui somma les propriétaires d'en

  

remplir les conditions. Force leur fut
donc de s’exécuter, d’imprimer le
reste de l’ouvrage etde me livrerles
deux cents exemplair:s, dont Dai pu
distribuer gratuiiement une bonne
partie aux amateurs et collection-
neurs d’ouvrages canadiens.

Avis aux imprimeurs at rédacteurs
de journaux qui seraient tentés d’a-
buser de leur position ; et aux au-
teurs qui ne veulent pas devenir
leurs dupes.
M. le Grand Viraire Mailloux avait

écrit à la suite de san Histoire de I'le-
aux-Coudres, une Promenade autour
de l'Ile, dans laquelte 1t avait fait en-
trer une multitude d'observations
judicieuses, d-notices biographiques,
de souvenirs de sa longue vie, qui
n'avaient pu trouver place dans son
premiertravail. Ce mañnscrit m'était
resté en mains, et j'avais renoncé,
quoiqu'’à regret, à le publier, lorsque
M. Firmin H. Proulz, rédacteur de
la Gazette des Campagnes qui prend
un singulier intérêt à toutes les pu-
blications canadiennes, et à qui j'en
parlais un jour, m'offrit spontané-
ment d'imprimer ce manuscrit en
feuilleton dans son journal et de le
mettre ensuite en brochure. J’accep-
tai cet offre avec empressement,
heureux de pouvoir, grâce à l’initia-
tive éclairée de M. Proulx, soustraire
à l'oubli une des peintures les plus
fidèles de nos mœurs qui ait paru
jusqu’à ce jour, et d’ajouter cette
œuvre de mérite à tant d’autres qui
ont rempli la carrière de M. le Grad
Vicaire Mailloux et ont rendu samé-
moire si chère au peuple canadien.

L’anpé H. KR. CASGRAIN.
Riviérs-Ouelle, novembre 1280,
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE

Je n’aurais fait connaître ma pe-
tite Ile aux Coudres que bien impar-
faitement si je me bornais à ce que
j'en ai dit jusqu’à présent dans son
Histoire. Une foule d’événements des
hommes remarquables, des traits ca-
ractéristiques, des. légendes singu-
lières, la configuration mêmedecette
He, ne sauraient être passés sous
silence. Le petit monde qui habite
lIle possède une abondance de vie
et d’activité si remarquables ; ses
mœurs sont tellement distinctes de
celles des grandes paroisses ; son
union, son inépuisable charité, la
paix dont il jouit, méritent d’attirer
Pattention de tout homme observa-
teur. L’'lle aux Coudres elle-mêmene
saurait être jugée sans être connu en
détail. Pour en apprécier les beautés
et ce qui la distingue de toutes les
autres Iles, il faut la parcourir et
l’examiner avec soin. Sa manière
d’êtreau miliéù du fleuve,sesrivages,
sa position, les pointsde vue qu’on y
découvre, son isolement même, tout
ÿ est remarquable et digne d’inté-
resser ceux qui aiment notre Saint-
Laurent; la beauté de ses eaux, la
variété de ses Iles, la singularité de  

ses rivages, le pittoresque des mon-
tagnes qui l’environnent, et le mou-
vement de ses flots qui s’approchent
ou se retirent sans cesse de ses rives
semblent lui donner comme le jeu
de vastes organesde respiration.
Pour connaître les beautés que

renferme l’Ile aux Coudres et la ju-
ger équitablement, il faut la parcou-
rir. Rien, au reste, n'est plus agré-
able qu’une promenade autour de
cette petite Ile. Si mon lecteur veut
se procurer ce plaisir, je vais lui
servir de cicérone,

Nousallons faire le tour de l'Ile
aux Coudreset, sans hésiter le moins
du monde, je vous donne ma parole
que vous ne regretterez pas les quel.
ques heures que vous allez consacrer
a cette excursion. Car je vous assure
que je connais parfaitement bien
mon Île natale, et, tout en nous dan-
dinant dans une antique voiture,
j'aurai une foule de choses -à vous
faire remarqueret de belles légendes
à vous raconter. En passant auprès
des maisons, je vous ferai connaître
un certain nombre d’hommes, dont
la vie, pour s'être passée sur un aussi
petit coin la terre, n’en eat pas
moins digne d’être connue.
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“ Permettez-moi maintenant de vous

donner une idée générale de la route

que nous allons parcourir. Sa lon-

gueur est d'environ cinq lieues. A

l'exception de quelqnes arpents, dans

les anses du bout d'en haut, le che-

min est ouvert sur un terrain solide

que les dégels du printemps ou les

pluies de I'été ne sauraient endom-

mager. Nous ne rencontrerons que

deux côtes, dont l’une à descendre et

l’autre à monter. Elles sont passa-

dblement longues et surtout assez
raides, pour nous faire mieux appré

cier la beauté du reste du chemin,

surtout celui du sud. Quand nous

y serons parvenus, je vous ferai re-

marquer le garde-corps de la côte du
cap. En examinant son état de vé-

tusté, vous n’hésiterez pas plus que

moi à croire que ce gardecorps a dit

être posé à une époque qui ne doit

pas être de beaucoup postérieure à la

découverte de notre pays. Nous pas-

serons sur deux ponts remarquables,
vous vous en apercevrez à premi-
ère vue, non par la beauté de leur
construction ni par la richesse des
matériaux qu’on y a employés, mais
par leur cachet d’antiquité. À com-
mencer au bas de la côte du vieux
Vital Mailloux, un peu plus haut que
l'extrémité est de l'Ile, jusqu’au
ied de celle du Cap à Labranche,
e chemin suit les sinuosités du ri-
vage du fleuve, a l’exception toute-
fois des deux bouts dé l'Ile dont 1ls
coupe les pointes. Entre la côte du
vieux Vital Mailloux et celle du Cap,
sur la partie-nord de l’Ile, le che-
min passe sur les hauteurs.

Vous connaissez maintenant les
qualités de la route qu’il faut par-
courir pour faire une promenade
autour de l'Ile. Quant au temps
convenable pour jouir des agréments
qu'offre cette promenade, je vais
vous aider à le connaître. Voulez-
vous voir l'Ile aux Coudres revè
tue de ses habits de semaine ? Prenez
le temps des marées basses, et vous
la trouverez dans son déshabilié.
Peut-être alors ne vous paraîtra-t-elle
pas digne de beaucoup d'admiration,
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Car vous savez que les plus belles

personnes ne paraissent guère belles

dans leur négligé. Au contraire,

voulez-vous la voir dans toute sa

beauté et dans toutes ses grâces ?

choisissez le temps des grandes mers,

au moment où les belles eaux de

notre Saint Laurent viennent ca-

resser ses rivages, après en avoir

couvert les abords de leur manteau

argenté. Alors l’Ile aux Coudres

sera en grande toilette et s'offrira à

vos regards comme une dame des

grandes villes qui s’est préparée

pour aller visiter les magasins de

nouveautés. Dans ce temps, vous

trouverez l’Isle aux Coudres belle

à ravir.

Si le vent souffla et soulève les
eaux du fleuve, vous verrez les
vagues s'avancer, la tête haute et
d’un aspect menaçant, pour venir
envahir le chemin où vous passez,
et vous comprendrez peut-être
mieux, ces paroles du prophète-roi:
les soulevements de la mer sont ad-
mirables: mirabiles elationes maris.
Mais vous souvenant que Dieu les a
bridées et que c’est lui qui tient les
rênes, vous vous moquerez de leurs
ménaces. Puis, vous verrez les
vagues fondre avec impétuosité sur
le rivage, comme pourle renverser;
mais, repoussées avec mépris parde
petits grains de sable, vous les ver-
rez reculer en frémissant de colère
vers celles qui les suivent, s’asso-
cier avec elles pour revenir livrer un
nouvel assaut aussi impuissant que
le premier, enfin, de guerre lasses,
s'éloigner lentement de la plage. Et
dans votre admiration, vous direz
avec moi: voilà ce que peuvent
contre la barque de Saint-Pierre,
qui est l’Eglise du Dieu vivant, ces
hommes hautains qui, depuis, plus
de dix huit cents ans, menacent de
la submerger dans les. eaux soule-
vés par les tempétesdespassions,
les fureurs de l'impiété, les. empor-
tements de l’orgueil et les ressorts
du libertinage. Pardonnez moi ces
réflexions que. la vue de l’impuis-
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sance des vagues contre des grains
de sable m'a si souvent rappelées.

Si toutefois vous n’aimiez point
entendre le bruit des vagues venant
déferler au rivage de l'Ile aux
Coudres, choisissez pour votretour de
promenade, un de ces jours où les
ortes des cavernes qui renferment
estempêtes, ont été fermées, comme
après une séance orageuse, où on
a ordonné de vider les galeries et
de fermer celles de la grande salle
des délibératioas, pour y faire reve-
nir le calme,

Vous verrez alors les eaux qui
bordent les rivages de I'lle, dans
un aspect qui n'est pas dépourvu de
ce charme qu’aime les âmes paisibles
et craintives. Vous admirerez l’ap-
parence de douceur et de bienveil-
lance qu’elles ont en s'avancant
sans bruit, sans commotion, sans
même faire soupçonner qu'elles
peuvent devenir reduutables quand
on les excite à la colère. Regardez
plutôt commeelles touchent légère-
ment les sables du rivage | comme
elles osent à peine en remuer les
moindres grains ! Elles semblent
oraindre de les déranger ou de les
froisser les uns contre les autres!
Ne dirait-on pas qu’elles ne viennent
au rivage que puur le baiser amou-
reusement, le caresser doucement,
l’humecter un peu, de crainte qu’il
Ne souffre de la soif. Puis lui ayant
fait une vi-ite pleine de cordialité,
elles lui disent un long adieu, en
#'en retirant petit à petil, Comme si
elles regrettaient de ne pouvoir
prolonger leurs caresses | Si des
hauteurs du rivage vous portez au
doin vos regards, vous n’admirerez'
-pas moins les douces andulations:
qui semblent vous dire de vous coL-
fer À leur mobilité sans .craindre’
qu’elles aient la moindre envie de
Vous ouvrir un tombeau dans leurs
abîmes.
Chacun son goût sans doute. Sans

Dlâmer.celui qui aimela tranquillité.
‘du Beuve, j'aime mieux contempler,
du rivage, la mer agitée parla ‘brise

et’ soulevant ses flofs monagants. 

B

Quand je la vois ainsi, ells m’aver-
tit du danger que je courrais en me
livrant à ses fureurs. Lorsqu’au con-
traire, je la vois paisible, tranquille,
ayant l'apparence d’un agneau, je
m’en défie. Elle me semble alors res-
sembler aux amis qui ne nous font
des caresses, des douceurs, que pour
préparer plus sûrement une trabi-
son. Au reste, chacun son goût.
D'ailleurs je suis assez de l'opinion
de l’auteur de ce couplet:

“ Ne va au-bal qui n’aimera la danse,
“ Nt eur la mer qui craindra le danger,
“ Ni au fostin qui ne voudra manger
“ Ni à la Cour pour dire co qu'il pense. ”.

Pour moi je suis d'avis que le tour
de l'Ile aux Coudres ne peut être une
charmante promenade que lorsqu'on
le fait à marée haute, pendant le
temps des grandes mers.

Je conseillerais de commencer
celte promenade en partant de l’é-
glise et continuant par le côté sud
pour revenir par ie côté nord. En
suivant cette direction, les points de
vue, qu'offre la rive sud du fl:uve,
apparaissent dans toute leur beau's.
L'arrivée au Cap-à-Labranche, dont
l'élévation permet d’embrasser un
vaste et lointain horizon, présente
ensuite un spectacle vraiment ma-
gnifique à l'œil de l'observateur.
Nous partirons de l'église, vers

les trois heures de l’après-midi, par
un beau soleil des mois de juillet
ou d’août, lorsque les eaux du
fleuve, pendant les grandes mers,
s’approcheront le plus près possible
du chemin de la Baleine, où nous
allons passer d'abord, puis nous
reviendrons par celui du nord de
Ile,
Quant à nous procurer .une voi-

ture, la chose ne souffrira pas la
moindre difficulté. Au premier cri,
nous en aurons dix si nous en
avons besoin, Comme vous le savez

| déjà, je pense, les habitants de l'Ile
aux Coudres aimentàrendre service
et à procureraux étrangers le plai-
sir de faire le tour de la terre où
ils demeurent. C'est une véritable
fête pour eux. D'ailleurs, je vous
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avouerai confidentiellement, qu’ay-
ant l'intime persuasion que leur
He est belle et charmante, lis
aiment à la faire admirer par les
trangers et à leur entendre dire

qu’il n’y a aucune localité aussi
admirable. En cela ils imitent la
conduite d’une certaine petite fille
gue sa maman avait parée comme
une catin. La petite se croyail aussi
belle qu'un archange, et elle voulait
faire partager à d’autres admiration
qu’elle avait pour ses grâces ; Car:

* Cetto reïno des cœurs qu’on nomme la

beanté,

“ Anx plus libres esprits fait aimer son
empire.”

En conséquence eile avait été se
placer sur le seuil de la maison de
sà maman pour s’uffrir aux regards
des passants. C’étail dans une de nos
villes qu'avait lieu cette scène co-
mique, Plusieurs passanis com-
prirent dans quel but la petite créa
ture était venue se placer là, ils lui
firent le compliment qu’elle était
delle à ravir et l’enfant de se gour-
meret de jeter un cri de triomphe. H
arriva qu’un homme, occupé peut
être de quelque affaire plus impor-
tante que celle de regarder la petite
tatin, ou peut-être encore qui n’ai-
mait guère ce genre d’exbibition,
vint à passer auprès d'elle et ne dai-
gna seulement pas jeter un regard sur
cette poupée. La petite en fut profan
démentétonnée,et, dans sa juste indi-
gnation, elle se retourna vers lui et
cria de toute la force de sa voix:
Quoi! monsieur, vous ne regardez
pas combien je suis belle ! |

Je vous préviens que les habitants
de l’Ile aux Coudres sont un peu de
l'opinion de cette petite fille. Ils||
aiment que les étrangers qui font le
tour de leur Île, ne passent pas de-
vant ses beautés sans les admirer et
de plus, sans le dire. Au reste,
leur prétention vous semblera un
peu mieux fondée que celle de la
petite cuquette, qui n’avait qu’une
Beauté empruntée, au lieu que les
charmes que possède leur Ile sont
des dons de Dieu. Ne faisons donc

-- PROMENADE AUTOUR DE L’ILE AUX COUDRES

pas un crime aux habitants de l'Île
aux Coudres d'admirer les beautés
de leur pelite Jle et d'être heureux
quand quelqu’ur les admire aves
eux.
Je crois devoir vous avertir que

si vous aimez à trouver le luxe qui
dévore notre société Canadienne et
qui se montre jusque dans les voi-
tures dont on se sert pour voyager,
vous H’en rencontrerez point de cette
espère à File aux Coudres t. Vous
trouverez peut être les habitants en
arrière de leur siècle. Quant à moi, je
sus convaineu qu’en cela, comme
dans une foule d’autres choses, il
ne faut pas trop écouter les exigences
de la nalure. Je suis donc d'avis que
lies habitants de I'lle aux Coudres  | ont raison et qu’ils feront bien de ne
pas avoir des voitures, qui contribue-
rajenf pour beaucoup à détruire le
peu de bien-être temporel que leur
fournit la Providence. Si les habi-
tants de l'Ile aux Coudres avaient
de longs et pénibles voyages à faire
par de fort mauvais chemins, comme
ceux qui vivent sur la côte sud ou.
celle du nord du fleuve, on pourrait
peut-être les trouver répréhensibles
de ne pas avoir des voitures plus à
la mode, mais ils sont renfermés sur
leur petite lle, les chemins qu’ils
ont à parcourir sont parraitement
unis, et leurs voilures sont ce
qu’elles doivent être pour de sem-
blabies ehemins. Au reste, vous
n’autez pas parcouru la distance
de quinze arpents autour de l’Ile
que quelque délicat que vous soyez
vous ne sentirez nullement le be-
soin d’être assis sur un siége appuyé
surdes ressorts élastiques et mollets.
Je termine ici les remarques gé-

nérales que je croyais vous faire
sur notre promenade autourde l’Ile
aux Coudres. Vous me pardonnerez
d’y avoir fait entrer certaines réflexi-

+ Depuis que ceci a été écrit (printemps
de 1869) on à commencé à introduire das
PIle des voitures à quatre roues, qui coûtent
au de-là de £20. Maintenant que la porte
est ouverte, où s’arrêtera-t-on ? Car rieb  n'ost contagieux comme-le luxe, :
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ons sur des choses qui ne s’y ratta-
chaient pas. Mais elles se sont of.
fertes à mia pensée et, ma plume qui
parfois, marche sans trop savoir où
elle aboutira, les trace sur le papier
avant que je puisse n’a percevoir que
je divague. Je sens le besoin de vous
demander un pardon général pour
les digressions que ma plume se
permettra pendant notre promenade.
e suis convaincu que, quelquefois,

elle pourra vous dédommager Ce
vous avoir fatigué.

Il ne faut pas songer à vous mettre
en route aujourd’hui pour la bonne
raison qu’il est trop tard pourfuire
le tour de Ile avant la nuit, temps
où vous ne pourriez pas distinguer
les beautés que j'ai à vous indiquer,
par la raison, dit-on, que la nuit
tous les chats sont gris,

N’oubliez pas gue nons partirons
sur les trois heures de l'aprés-midi.
Adieu donc et à demain, sans faute.

CHAPITRE SECOND

DÉPART POUR UNE PROMENADE AUTOUR
DE LISLE AUX COUDRES.

Il est trois heures de l'après-midi.
La marée montante couvre déjà les
cornes les plus avancées des pointes
de l'Ile, le soleil brille dans son
éclat, le temps est clair et permet de
distinguer tous les objets. Un vent
léger soufl: du large pour tempé-
rev la chaleur. Il fait le plus besu
temps possible pour jouir des agré-
ments d’une promenade. Notre che-
val n'a pas Pair de prendie le mors
aux dents, Notre voiture est réelle-
ment du tempspassé. Partuns saus de-
lai, car il nous faudra bin souvent
faire prendre à notre cheval le tram
de la blanche. ou arrèter notre marche,
si nous voulons avoir la temps de
prendre connaissance de tout ce gui
pourra nous intéresser, ou mmériter
uae mention spéciale.

C'est dans la première maison
que nous rencontrons, à notre
gauche, sur le bord du chemin, jue
le 27 janvier 1876, à l'âge de 9iaus
mourait dans la: paix da Se.gneur
comme il avait vécu, le bon vièux  

1t

Père François Leclerc, que j'ai tou-
jours regardé comme mon père
adoptif. depuis qu’étant encore bien
jeune j'ai passé un assez long temps
seul avec Ini seul. Je vous donnerai
quelques détails sur sa vie au retour
de notre promenade.

Nous voilà rendu sur le pont de
la célèbre rivière rouge. Vous devez
en avoir vu de plus élégants, je pense.
C’est un vrai modèle dn genre sans
prétention. Les habitants de I'lle aux
Coudres, qui sont de grands ama-
teurs d’antiquité, font durer leurs
travaux publics, antant qu’il est
possible, sans beaucoup s'inquiéter
si, dans ces travaux, ils marrhent
ou ne marchent pas avec leur siècle.
Je vous déclare ingénument que je
n’ai pas le courage de les en blâmer.
Car, à quoi dit servir un pont, si ce
n’est pour fournir un moyen de
passer sur un cours d’eau ? Des qu’il
nous rendra ce service, qu’avons-
nous besoin de nous occuper de ce
qu’il est en lui même ?

La grande maison de pierre que
vous apercevez sur votre gauche,
assez loin du chemin où nous pas-
sons, est le moulin à farine qui ne
peut marcher que dans la crue des
eaux de l’automne et du printemps
et, quelquefois pendant l’été quand
il plaît à Dieu de lui faire la charité
d'envoyer de grands orages. Ou à
cru bien faire en plaçant ce moulin
sur Ce cours d'eau, mais on s’est
«rompé. L'opinion de Monsieur De-
tBers, procureur du séminaire dans
le temps qu’on’l’a bâti, élait contre
le choix qu’on a fait de cette rivière.
It avait raison. :

Un souvenir bien douloureux se
ratlache à l’endroit de l’Ile où nous
sommes. C’est ici, sur le côté sud-
ouest de celte rivière, que le 28 de
juin 1819, Monsieur Pierre Thomas
Boudreault, alors curé de l'Ile aux
Coudres, fut frappé d'une altaque
Wapopiesie gui l'obligea & abandon.
ner là desserte de cette paroisse et
le conduisit à la mort arrivée le 25
mai 1822,
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fe tatin de ce même jour, ilj| Nous voilà au bout de cette belle

avait chanté le service d’un let magnifique Pointe des sapins, que

vieillard du nom de François Ga-|lie regretterai tonjours de n’avoir

non, âgé de soixante-dix-ans. Ce

|

[pas été choisie poury bâtir l’église.

at le dernier acte de son ministère. |Arrêtons-nous, ici, pendant un petit

C'est dans cette maison que voilà, quart d’heuvre........ Portez vos re-

à notre gauche, sur le bord du che- gards sur la rive-nord du fleuve.

min qu’est né M. Eloi Victo[Vous allez apercevoir les maisons

torien Dion, aujourd’hui (1870) de ‘la Pelite Rivière Saint François,

curé de Sainte Hénédine. Il avait, [comme accolées au pied des hautes

nenf ans lorsque sa famille laisss montagnes qui bordent le flsuve : ces

FIle. On le compte avec raison, au

|

Mélsons semblent s’y appuyer pour
nombre des prêtres que l'Ile aux trouver un refuge contre l'envahis-

Coudres a donnés au Clergé Cana

dien 1.

Voici, à votre gauche, la clôture

où devait commencer la magni

fiqué terre qui, lors de l’établisse-

ment de PTle devait appartenir à la

fabrique. Elle embrasse tout le nord

de la pointe où passe le chemin pour

se prolonger ensuite jusqu’au trait-

carré qui sépare les terres du Cap

à la Branche de celles de la Côte de la

Baleine. Voyez vous même s'il y à

quelque part ailleurs, une position

plus ravissante pour une église.

Quelle charmante place pour un

presbytère | Quelles délices n’aurait

as eues cette demeure pour un curé

de l'Île aux Coudres, qui séparé de

ses confrères, vit dans un isolement,

lequel | rolonge pendant des années

fatigue l'âme la plus courageuse.

Quel soulagement n’eût-il pas éprou-

vé dans ses longs ennuis, s’il eut

pu jouir des agréments d'une po

sition où il aurait eu tant et d'aussi

ravissanis points de vuel Mais les

anciens de P'lle aux Coudres n’en

ont point jugé ainsi. Leurs vaines

terreurs des vents du nord leur ont

fait placer leur église dans cet en-

funcemeut où vous la voyez, comme

curés qui ne devaient jamais avoi

! |sement des eaux qui, travaillent in-

cessamment à détruire les riches

terres qu’on voyait autrefois s’é-

tendre au loin vers le large. Comb-
tez ces maisons et vous sèrez surpris

de leur petit nombre. La plupart
de celles g'ie vous voyez anjourd’hui
seront envahies par les flots, dans un

tenips peu éloigné, et obligées de

leur céder la place qu’eiles occupent

La Pelite Rivière est très-renom-
mée par ses pêches à anguille. J'ai

connu un nommé Pierriche (Pierre)

Bluteau qui, dans une seule marée
{len avait pris trois mille. Son fis,

Grégoire B'uteau, me disait que,
dans l’automue 1868, il on avait pris

‘seize cents, dans une seule marée. On

\y fait aussi une grande quantité de
‘sucre qui, avec les pêches a anguille
‘est à peu près le seul moyen de
‘vivre. Si jamais vous mettez le pied
ià la Petite Rivière, vous ferez bien

‘d’aller visiter l’église paroissiale, et
vous verrez avec étonnement qu’elle
est suffisamment longue pour rece-
voir cinq à six bans, l’un devant
l'autre, dans l'étendue de sa nef.

Après avoir regardé en pilié ces
maisons acculées contre la bâse des
jénormes montagnes, voulez vous

 

et ravit un même temps ? Consttêrezsi elle eût dû être desservie par oi contempler quelque chose qui étonne

‘besoin de regarder d’autres objet

que le petit bassin de l’anse qui se
trouve auprès d’elle !

ae

"4%. Eloi Victorien Dion est néle ler

d’ici, de cette belle Pointe des sapins,
où nous sommes cette majestueuse
chaîne de montagnes rocheuses, que
ies habitants de l'Ile aux Coudres ap-
pellent les Caps. Regardez-les depuis
leurs larges et solides .bâses qui
viennent se baigner dans les eaux “$e mars 1828; T1 fut baptisé par M. Joseph

Asselin Co _ _ dugrand fleuve jusqu’à leurs cimes
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gi pittoresques, si différentes les
unes des autres par leurs hauteurs,
leurs formes et leur étendue. Ne
semblentelles pas s’élancer jusqu’à
la voûte du ciel! La bâse la plus
éloignée que vous apercevez allon-
geantson coudans les eaux du flauve,
est celle du Cap rouge qni cache à
votre vue celle du célèbre Cap
Tourmente sur la cime duquel a été
planté une croix t par d'anciens
élèves du Séminaire de Québec. On
la voit distinctement du fleuve.

Tournez maintenant vos regards
vers le sud ouest et vous allez aper-
vevoir la crête de plusieurs Iles
qui ressemblent à des satellites en-
vironnant la belle et féconde Ile
d'Orléans, dont la rive sud, de-
puis surtout l’église Saint-Jean, en
remontantle flsuve est si pititoresque

f Cotte croix, que l’on peut apercevoir à
deux lieues de distance, a été plantée le 5
août 1869. Sa hauteur est de 25 pieds et sa
largeur de 14 pouces. Elle est couverte en
fer-blanc : elle est près de 200 pieds plus
bas qno la «cime du Cap Tourmente, qui est à
plus de 1550 pieds au-dessus du niveau du
fleuve Saint-Laurent. Par une singulière
enincidence, elle est à 1663 pieds au-dessus du
flaiive. Cette année représente celle de la
fondation du Séminaire de Québec. Cette
eroix n coûté, pour façon et pour transport
près de cent piustres. C’est Monsieur le
graud Vicaire Taschereau qui a eu l’honneur
de la bénir, en présonce d’un grand nombre
de p:êtres. d’ecclésiastiques et de laïques.

Cette croix est la troisième qui a été
plantée sur le CapTourmente. Lapremidrefut
posée vers l’année 1816 ou 1817. Onignore où
elle fut placée. Elle n'avait que 12 pieds de
haut. La seconde fut plantée on 1844; elle
avait 24 pieds de hautenr et 6 pouces delar-
geuret était couverte en fer-blanc. Lies élèves
du Séminaire de Québec qui ont érigé celle
‘de 1544 et celle de 1869 sont : Messieurs :
F, Frédéric Bai:largé, ingénieurcivil ; Ovide

Brunet, prêtre, professeur à l'Université-
Laval; Paul de Villers, curé de Sainte-Ger-
trude ; Bellarmin Godbout, médecin ; Pierre
‘Huot avocat et membre du parlement ; Léon
Lahaÿ-, ouré da St. Jean des Chaillons;
François Langlois, imprimeur de la reine ;
Antoine Lemay, notaire de la commission
du Hâvre de Québec.
À quelques arpents plus haut que l'endroit

où ést la croix de 1869 M. Ths, Hamel profes-
seur au Séminaire de Québec, à fait bâtir
“ne petite chapelle dédiée à ‘notre Notre-
Dame du Cap Tourmente. EHé a été bénite

“Yo 5 aoftt1870. Ou y-‘a-célébré la mense,
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‘et si charmante, qu'on ne pent en
détacher ses regards quand on les
Gôtoie de près enpassant surles eaux
de notre Saint-Laurent. Un peu
plus au sud, considérez ces gros
points noirs que l’eau environne,
ce sont les rochers de l'Ile aux Grues
et de I'T le aux Oies, chacune encore
plus petite que l'Ile aux Coudres.
Un peu plus vers le nord, voilà la
Butte à Chatigny, placée sur la partie
ouest de la batture aux-Loups-marins,
très-remarguable endroit de chasse.
Autrefois, les vieux chasseurs de
l'Isle aux Coudres y ont tué beau-
coup de gibiers de mer, alors que les
messieursdu Séminaire de Québrne
la regardaient comme faisant par-
tie des Dattures attachées à leur
seigneurie de l’Ile.

Le gouvernement canadien ayant
contesté les droits du Séminaire à
la possession de cette batture, le Sé-
minaire a mieux aimé l'abandonnet
plutôt que de subir les frais d’un
procès pour conserver uue propriété
qui était d'aucune valeur pour lui.
Aujourd’hui elle est exclusivement
réserve à une société de chasseurs
de Saint Jean Port-Joii, qui l’ont
louée du gouvernement pour une
rente annuelle excédant de beau-
coup les bénéfices de leur chasse.
Il n’y a guère plus de cinquante ans
que les eaux des grandes marées,
couvrent presqu’entièrement cette
batture à l'exception toutefois de la
butte à Chatigny. Maintenant les
sables apportés par les vaguesde la
marée montante, ont tellement sou-
levé le sol de cette batture et l'ont tel-
lement agrandie, qu’une étendue de
plusieurs arpents n'est jamais enva-
hie par les eaux.

Ce que nous venous de contem-
pler serait bien plus que suffisant
pour fiire chérir cetle belle Pointe
des Sapins, d’où nos regards ont pu
nous faire jouir de tant d'objets
pittoresgnes. Nous n’avons pourtant
considéré que la petite partie des
beautés qu’elle offre à notre admira-
Lion. C’est ainsi que Dieu, dans son
immense bonté pour sa créature 



u
privilégiée, à voulu lui. offrir, en cer-
tains endroits de ce monde, des beau-

tés qui ravissent son cœur, afin de
Ja préparer à contempler d’autres
beautés, dont celles de la terre ne
sont qu’une ébauche.

“ Pendant que M. Louis Baby, prêtre
doué d’une admirable intelligence,
était curé de Beaumont, il faisait
atteler sa voiture, dans un beau jour
de l’été, et il allait se placer sur la
plus hante élévation entre Deau-
montet la Pointe Lévis, Il y passait
des heures entières à contempler
les aspects que sa vue découvrait de
tousles côtés. Quand il avait rassa
sié son cœur d’admirati.n pour
l’auteur de toutes les belles choses    qu’il avait vues, il revenait à son
presbytère plus décidé, chaque fois,
à se rendre digne de jouir de la
‘contemplation des merveilles que
Dieu a préparées dans le ciel, à
ceux qui auront su disposer leurs
âmes à y entrer.

Après avoir joui de la vue des Iles
que la main de Dieu a semées dans
les eaux de notre fleuve, regardez la
rive du sud. Voyez vous celte terre
qui semble au niveau des eaux et
qu’on dirait menacée d'en être enva-
hie | L'est le Cap Saint Ignace. Diri-
ger votre vue plus à l’est eb vous eu
verrez une autre qu’on dirait se pen
chant vers le fleuve comme pour le
conjurer de s'arrêter avant del'avoir
submergée ? C’ést le rivage de la
paroisse de l’Islet, Si cet abaisse
ment des terres sur les rives de
notre beau fleuveétait prolongé plus
à l’est, il deviendrait fastidieux, sur-
tout vu de notre Pointe des Supins.
Mais Dieu qui voulait rendre ses ri-
vages aussi beaux que ses eaux a su
couper celte monotonie comme il a
voulu rendre le cours de ce flauve
‘plus digne d'admiration, en semant
de nombreuses Iles an sein de ses
flots, Voyez maintenant ce rocher
qu’on dirait placé là comme une ci
tadelle pour servir de refuge aux ha-
bitants du rivage qu’un subit accrois-
sement du fleuve menacerait d’en-
gloutir. 11 n’est qu’à quelques arpents
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à l’est de l’église de l’Islet, On a eu
le bon esprit d'en faire le piédéstal
d'une grande et belle croix, plantée -

en souvenir de l'établissement de la

société de la rroix dans la paroisse.

Puis, à l’est de ce rocher sanctifié,
les bords du rivage s’abaissent de

nouveau pour continuer ainsi jusqu’à

la rivièrs des Trois Sanmons, vil vous

les voyez changer d'aspect, s'élever
de nouvean, puis s’abaisser encore,
puis entin finir par s'élever une der-
nière fois pour servir de site à l’église
de Saint Jean Port Joli, que l’on
aperçoit distinctement de l’endroit
où nous sommes.

Portez maintenant vosregards plus
vers l’est. et vous verrez les rives du
fleuve s'élever graduellement jus-
qu’à quelques arpents des limites
qui séparent la paroisse de Saint
Jean Port Joli de celle de Saint-
Roch des Aulnets, où ces hauteurs
atteignent leur plus grande éléva-
tion. Si jamais vous voyagez par le
chemin de terre, arrivé à l’endroit
que je viens de vous indiquer, don-
nez-vous le plaisir de vous y arrêter
quelques minutes. Puis portez vos
regards vers le sud-est, vous verrez
les pittoresques montagnes de Ste-
Anne; à l'est, la grande anse du
même nom, les côteaux de la Rivière-
Quelle ; au nord-est, le grand fl>uve
se prolongeant bien au-delà de l’é-
tendue qu'’embrassera volie vue;
puis les abruptes rivages de la côte
nord du fleuve jusqu'à au-delà de la
Malbaie, vers le nord l'immense
chaîne des montagnes, l’église’ des
Eboulèments, l'Île aux Coudres où
nous sommes. Do cette élévation,
notre petite Ile vous sembiera cou-
chôe aux pieds de ces énormes géants
comme pour les empêcher de glis-
ser dans le fleuve. Vous n’oublierez
pas de regarder vers le sud ouest,
si vous voulez voir, dans toute leur
étendue et daus toute leur beauté,
les Îles jetées çà et là au milieu
des eaux dit fleuve essayant en vain
d'arrêter la marche du géant de l’A-
mérique du nord; puis enfin vous
contemplerez ce long rivage quise
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prolonge vers le haut du fleuve,
jusque bien au delà de Saint-Tho-
mas. Cette élévation où nous sommes
est peut être l’endroit de tout le Ca-
nada qui offre aux regards les plus
variées et les plus beaux points de
vue, -

Dirigez maintenant vos regards
vers le fonds de cette grande anse
de Sainte-Anne, levez les yeux et
vous apercevrez la grosse montagne
au sud-ouest du Collége puis, un
peu au nord-est, lé bean et grand
Collège lui-même, doni la longue
toiture est environnée par des ril-
liers de sapins toujours verts. Un
eu à l’est du Collége vous voyez
’église paroissiale surmontée de son
superbe clocher, dont la rouille dé
vore la couverture en fer blanc. Por-
tez maintenant vos yeux sur la rive
du fleave et suivez le rivage jusqu’au
fond de cette grande nappe d’eau
qui s’avance au loin dansles terres,
vous apercevez l’antique égl:se de
la Rivière-Ouelle commeplacée dans
l’eau qui, d’ici, présente l’aspect d’un
vaisseau à la voile longeant la terre.
De l’église de la Rivière-Ouelle, diri-
gez votre vue vers le nord, vous
apercevrez distinctement la Pointe
sur les battures de laquelle s'étend
une pêche à aux marsouins, où une
grande quantité de ce précieux pois-
sons se sont rendus pour y trouver la
mort. Continuez à suivre, de vos re-
gards, la rive dn fleuve toujours vers
l’est, vous allez apercevoir ie Cap
au diable, dont la cime, couverte de
sombres sapins, doit offrir uneretraite
chérie à cet esprit noir et ténébreux.
Je serais assez porté à croire que ce
nom lui a é1& donne par les premiers
habitants chrétiens de ce pays pour
rappeler les souvenirs qa’avant la
découverte du Canada les diables y
tenaient leurs grandes assemblées,

“ Ou que l’ombre de sa noire couver-
ture a dù servir de prison spéciale
à quelque mauvais démons dont Lu-
cifer ne pouvaitdompier l'insuburdi-
nation, : :

Plus à l’est vous apercevez la
crdte des pitloresques Iles de Ka- 
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mouraska, qui s'élévent au-dessus
du flauve et semblent défier la ‘n-
reur de ses vagues par la solidité
des masses rocheuses qui les ont
formées. Au-delà c'est la montagne
dela Pointe Sèque qui avance son
grand nez dans les eaux, on dirait
toute exprès pour couper l’horizoñ
que, d'ici l’œil pourrait apercevoir
plus loin. C’est ainsi que cette malen-
contreuse PointeSèque dérobe à notre
vue la partie plus à l’est du rivage
de notre beau fleuve. Je vous avoue-
rai que chaque fois que, d’ici, j'ai
suivi du regard le prolongementvers
Pest de la rive sud du fleuve, j'a
toujours congu une haine implacable
contre cette vilaine Pointe Séque,
avec son grand nez emmanché d'un
long coup, qu’elle étend au loin dans
la mer, comme pour me dire :
Halte ici curieux, je ne veux pas
que ta vue s'étende plus loin, porte
tes regards ailleurs, enfant de l’Ile
aur Coudres. Oh { si javais à ma dis-
position toutes les sommes que Mon-
sieur de Lesseps a dépensées pour
creuserle canal de Suez, je n’hési-
terais pas un moment à les emplo-
ver à couger ce vilain nez jusqu’à sa
dernière racine, dussé je y ajouter
le.vilain cou qui sert à l’allonger
davantage !

Mais détournous nos regards de
cette malheureuse Pointe  Sèque.
Reprenons, en remontant, le coup
d'œil de la rive du fleuve jusqu’au
point d’où nous sommes parlis, et
jugez vous-même si les enfonce-
ments, les pointes, les rochers, les
abaissements et les élévations du
rivage sud du Saint-Laurent, ne res-
semblent pas d’ici aux guirlandes
qu’on suspend au frontispice d’un
temple. Elevez maintenant vos re-
gards vers les hauteurs en arrière
des terres défrichées. Examinez
toutes cescôtes, toutes ces montagnes,
tous ces pics, souvent semblables
aux flèches des clochérs; leurs
formes diverses, leurs découpures,
l'inégalité de leur hauteur, les val
lées. qui les séparent, et puis ce
long cordon de verdure qui les



18

couvre, et vous aurez une idée des
beautés qu'offre la rive méridionale[es gq
de notre Saint-Laurent, telle qu’a-
perçue de la petite Ile aux Condres
qui, comme une vierge pudique,s’est
érobée ellemême aux regards des

profanes, en se plaçant à l’ombre des
montagnes gigantesques de la rive
nord du fleuve.

 

CHAPITRE TROISIÈME

CONTINUATION DE LA PROMENADE AU-
TOUR DE L'ILE AUX COUDRES-— |

ANECDOTES-—LÉGENDES

Nous nous sommes arrêtés, peut-
être pendant un temps trop long,
pour faire connaissance avec la rive
‘sud du fleuve et nous rendre compte
des beautés qu’on y aperçoit de la
‘Pointe des sapins, où nous sommes.
Occupons-nous maintenant de notre
Ile aux Coudres, car il semble équi-
table que, en passant sur son rivage,
nous fassions sa connaissance d’une
manière aussi intime que possible.
Le côté sud de l'Ile, où nous

sommes, à toujours porté le nom de
Côte de la Baleine. Mais pourquoi
porte-t elle ce singulier nom ? C'est
qu'’autrefois, mais ne me demandez
as à quelle époque, parce que je'ne
à connais pas, c’est qu'autrefois, dit

Ja tradition, il prit fantaisie aux vents
et aux Courants de pousser une ba-
‘leine morte sur ce rivage.

Je n'ai pas besoin de vous faire.
remarquer la beauté du chemin où
nous passons et cette magnifique
nappe d'eau qui vient augmenter en-
core les agréments de ce rivage. Il
suffit d’avoir un peu le goût des
belles choses pour en être ravi d’ad-RoHS AOS POU BR FRE LNT
miration. Jusqu'au bas de I'Ile, vous
pourrez contempler le même su
perbe coup d'œil.
A notre droite, un peu éloignés

‘Au rivage où nous passons mainte-
nant, les pics noirs que vous voyez,
ont été baptisés du nom de Piliers,
je suppose, parce qu’ils sont assez
solidement fixés sur leurs bases pour
résister à la fureur des vagues qui
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vage et ces rochers que la marée
montante ne couvre jamais, se trou-

vent de grandes battures de sable
mouvantoù les courants creusent an

grand nombre de cavités qui restent

pleines d'eau, après que la marée

s’en est retirée. On y fait la pêche à

la plie, mais d’une manière que vous

ne soupçonneriez pas. Voici comment

se fait cette pêche : On atter.d que la

marée soit basse, pour l’exceïlente

raison qu’on n’a pas les jambes #us-
si longues que le géant de la fable.

I! est de rigueur que, sauf votre res-
pect, on se déchausse. On prend à sa

main un bâton, dont une des extré-

mités est armée d’un p-tit dard dont

la pointe ressemble à la langue d’un
serpent. Ainsi préparé, on avance

lentement sur ces battures de sables

ayant soin de traîner les pieds, dans
lès endroits d'où l'eau ne s'est pas

retirée. C’est là que les plies qui

n’aiment pas à se promenerdaus la
profondeur des grandes eaux du

fleuve, sont venues se cacher. Se
voyant dérangées de la cichette où
elles s'étaient placées pourattendre
le retour de la marée, elles viennent

chercher une autre cachette, en se
glissant sous les pieds de ceux qui
[eur font la chasse. Pour les avertir
de leur présence, elles ont soin de
leur ehatouiller la plante des pieds,
que les Chasseurs retirent douce-
ment, en arrière, jusqu’à ce qu'ils
puissent les darder, sans danger de
se blesser eux-mêmes Percées et re-
tenues par les oreilles du dard, elles
sont mises dans un sac, oi elles s'a-

| gitent sans pouvoir en sortir, De cette
manière, on en prend une très
grande quantité. Cette pêche est un
ghritaile amusemant. Akl poor

les jeunes gens, La chair de la plie
est aussi blanche que celle du flétant,
dont elle a le goût; elle offre une
bonne nourriture.

À notre gauche, est la magnifique
terre qui, lors de l’établissement de .

  
VIle, devait être celle de la fabrique.
Jugez vous-même si on a bien fait :
de l’échanger pourcelle qui lui ap. viennent s'y égrainer. Entre le ri- partient maintenant. Nous voilàà la -

renier
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élôture où elle devait aboutir. La
ligne qu’elle représente sépare les
terres du Cap à Labranche dontla di-
rection est vers l’est, de celles du
Cap à la Baleine qui courent vers le
nord. Les premières divisions pro-
longeaient les terres de la Baleine
jusqu’au rivage nord de I'fle pour
une certaine partie. Quand la popu-
lation s’est augmentée, on a coupé
cette concession vers le milieu de sa
longueur, afin d’établir des habitants
sur le côté nord de l'Île, lorsque les
messieurs du séminaire de Québec
se décidèrent à concéder les terres
du domaine qu’ils s’étaient d’abord
réservées,
Vous me permettrez de ne pas

vous laisser continuer votre prome-
nade, sans vous faire remarquer la
côte qui sert de rempartà l’Ile contre
le débordement des eaux du fleuve.
Examinezla un peu attentivement
et vous verrez qu’ici elle est en
perte assez douce et s’élève presque
imperceptiblement à une très-mé
diocre hauteur qu'elle n’atteint
qu’assez loin du rivage. Portez main-
tenant vos regards vers l’est, ét vous
allez voir cette mèmecôte se rappro-
cher de la rive du fleuve, se dessiner
d’une manière plus tranchée, deve-
Dir très-raidé et très-haute, puis s’é-
lever toujours jusqu’au Uap-dux-
Pierres, où elle atteint sa plus grande
hauleur. Par une singularité, qui ne
se rencontre peut être qu’àl’Ile aux
Coudres, la côte nord va s’'abaissant
de l'ouest à l’est, pendant que celle
du ‘sud s’abaisse en remontant de
l’est à l'ouest, comme vous allez en
juger vous même dans votre prome-
nade autour de l'Ile,

Je n’ai pas l'intention de vousfaire
l’histoire de toutes les familles qui
habitent les maisons que nous allons
apercevoir dans le cours de notre
promenade, je vous fatiguerais. Il y
en a cependant quelques-unes que
Je ne puis passer sans vous en dire
quelques mots.
‘La première maison de la Baleine,

que vous voyez à notre gauche, est
habité, depuis longtemps, ‘par’ les  

1%

descendants de la famille de Basile
Leclerc. Son fils Joseph, alors que
j'étais jeune, avait la charge de lire
les prières de la messe, dans l’église,
en présence de la paroisse‘assembiée,
pendant l’absence des prêtres qui
désservaient l'Ile aux Coudrés. ‘IL
était le frère du bon Père François
Leclerc, que je vous ferai connaître
plus tärd. Nous, les petits garçons;
qui nous mélions de donner dss
noms aux autres, nous l'appelions’
le vicaire de monsieur le curé, mais ce
n’était pas pour nous en moquer,
nous n’étions pas assez méchants
pour cela. Car Joseph Leclerc était
un homme grave, sage, prudentet
digne, en tout, d’occuper la place
d'honneur qu’on lui avait donnée
dansla réunion desfidèles à l'église.
La terre qu’occupe cette famille avait
été concédée, le 22 juillet 1749, par
Charles Demeule, dont le garçon du
rième nom quelui, fut tué par une
balle anglaise, au passage des an-
glais & la Baie Saint Paul, dans l'été
de 1759.

La maison, devant laquelle nous
passons, et qui est la seconde. de la
Baleirie, est la demeure de Etoi D:s-
gagnés qui a été un des meilleurs
chantres de l’Ile. C’est son frère,
Germain Desgagnés, étudiant en phi-
losophie aucollége de Saint-Anne,
qui se noya le premier de juillet
1836, à la Pointe de la Rivières
Ouelle, comme je l'ai raconté ail-
leurs.

La demeure ‘que voici, en avant
de nous, sert d’habitation aux en:
fants de Michel Desgagnés, qui avait
pour femme une des sours du Pere
Frangois Leclerc; unetrés-excellente
créature qui étaitla bien-aimée de
son frère.Michel Desgagnés à étépens
dant longtemps l'agent des messieurs
du Séminaire de Québec qui, avec
raison, avaient une très-grande con-
flancedans sa probité,

C'est dans la maison, un peu en
avant de nous,qu’est néema bonne
mère,Marie Thécle Lajoie. .Elle
mourut au commencement de no-
‘vembre 1819, penlant que j'étais au -



18

séminaire de Québec. Elle n’était

âgée que de 44 ans et quelques mois
J'ai encore, dans cette maison, une
vieille tante de 88 ans, qui porte le
nom de Corneille, oiseau qui, dit-on,
vit jusqu’à l’âge de cent ans.
Dans la maison voisine, à l'est,

qu’on a rebâtie depuis et qui est re-
marquable entre toutes les autres de
cette partie de l'Ile, a vécu et est
Tiort une espèce de géant dont la
grandeur était de six pieds et sept
pouces, mesure française. Son nom
était Joseph Dufour. On Tappelait
vulgairement le Grand Boni. Pour
Phonneur de ma petite Ile aux
Coudres,je rappellerai qu’il avait été
membre du premier parlement Ca
nadien, en l’année 1792 {,

Le colonel Dufour (rar il avait ce140 VULVISUE 7 VAV AL GYé

grade) était surtout remarquable par
la connaissance qu'il avait des alli-
ances entre les familles. Il avait une
mémoire prodigieuse pour déméler
non-seulement les parentés tres-
multipliées entre les familles de
l’Ile aux Coudres les unes avec les
autres, mais encore à p>u près
toutes celles entre les familles des
Eboulements et de la Baie-Saint-
Paul, C'était à lui qu’on s’adressait
pour pénétrer dansce labyrinthe dont

t Il a raconté bien des fois le fait que voi--
ci: Il y avait dans le temps en garnison, à
Québec, un régiment écossais dont les offi-
ciers étaient remarquablement grands. Sé-
ance tenante, il s’éleva un débat assez vif”
ebhtre les membres d’origine anglaise et
ceux d’origine canadienne, dont les premiersi
soutenaient que plusieurs'des officiers écos-
sais étaient plus grands que le géant de
PIle aux Coudres, pendant que les seconds
prétendaient que Joseph Dufour l’empor-
tait sur eux en taille. Ce débat ne se serait:
terminé que par de gros mots, si un des;
honorables n’eût proposé d’en venir à la
preuve, comme seul expédient pour termi-
ner la discussion. À la séance suivante, on
fit venir les plus grands d’entre les officiers
écoseais dans l'enceinte du parlement ; la
chose en valait certes bien la peine. On fit
appuyer contre le mur du parlement d’a-
bord les officiers écosssais et, en présence
de témoins de chaque parti, on prit leur
mesure. Apres eux, on fit placer le géant de
I'Tle aux Coudres, et, à la grande satisfac-
tion des Canadiens, il fut constaté, par au-
torité compétente, que Joseph Dufour les
surpassait tous en grandeur, ;

par an
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lui seul connaissait les entrées et
les issues. Il ne se trompait jamais.
Tant qu’il a été capable d’agir, il
fut Pagent des messieurs du sémi-
naire, leur homme de confiance et
celui de tous les habitants de l’Ile
qui le respectaient comme leur père.
C'était un homme d’une grande foi,
d’une parfaite honnêteté, d’une
douceur et d’une bonté de cœur in-
comparables. L’ami constant de ges
curés, il leur a rendu tous les ser-
vices en son pouvoir. Homme vrai-
ment pacifique, il a travaillé pendant
tout le temps de sa longue vie à
maintenir la paix et l’union entre
ses co-paroissiens. Qui dira combien
de différents il à arrangés, combien
de divisions il a apaisées, combien
d’aigreur il a adoucies, combien
d’exemples de douceur, de charité,
de patience, de foi et de crainte de
Dieu, il a légués à la paroisse de
PIle aux Coudres, où son nom est
demeuré en bénédiction. Il est mort
à l’âge de plus de quatre-vingts ans,
ami de tous, béni de tous, regretté
de tous. C’est une des plus belles
vies qui se soit passés sur l’Île au
Coudres.

J’ai très-bien connu le colonel Du-
four, que j'ai aimé et vénéré de
toute mon âme. Je suis heureux
d’avoir eu l’occasion d’en dire quel-
ques bonnes paroles, et de contribuer
ainsi pour quelque chose, à sauver
de l’oubli le souvenir d’un de nos
plus dignes compatriotes.

Cette même maison, où le bon Co-
lonel Dufour est mort dans la paix
de Dieu, semble avoir été choisie
pour servirdedemeure à des hommes
qu'on ne saurait s’empêcher de véné-
rer. Laissez-moi donc raconter encore
quelquestraits de la vie de ceux qui
y ont passé leurs années.

Le colonel Joseph Dufour avait
donné son bien à un nommé Joseph
Desgagnés, qui avait épousé une de
ses filles. Joseph Desgagn 3s était un
demes vieuxamis de I'Ile. Je ne revo-
yais jamais cet homme sans éprouver
unprofond sentiment de vénération,
et je certifie qu’il en était bien digne. ©
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Joseph Desgagnés était un homme
d’un rare bon sens; d’une almira-
ble et parfaite bonne foi, toujours
le premier dans les æivres qui regar-
daient le bien de la religion. D'une
régularité exemplaire dans sa con.
duitechrétienne, gardant la prix avec
tous ses co-paroissiens ; ne se mêlant
jamais dans les partis d'où pauvait
naître une querelle; il parlait peu
mais toujours à propos, personne en
sa présence, ne se permit jimais une
parole qui peut blesser la réputa-
tion du prochain, le premier rendu
à l’église, il en sortait le dernier ; on
Le pouvait se lasser d'admirer son
recueillement psndant les offices
divins, auxquels il ne manqua ja-
mais d'assister que lorsque la vieil-
lesse ne lui permit plus de sortir
de sa maison; il n’avait point d’enne-
mis et il n’en pouvait avoir: voilà ce
qu’a été et ce qu’a fait, pour le bien
de son âme et pour la bonne édifi-
cation de ses frères, mon bon vieil
ami, Joseph Desgagnés.

Mort à un âge très-avancé, il a
laissé en ce monde un de ces bons
souvenirs qu'on aime toujours à se
rappeler, parce qu’il console le cœur
et fait mieux apprécier ce que peut
être et ce que peut faire un homme
de bien, qui sait allier ensemble ses
devoirs d’état et ceux ds la pratique
fidèle et persévérante des devoirs re
ligieux. De tels hommes, trop rares
dans nos campagnes, rend :nt aimable
la pratique de Ja vertu et consolent
ua peu de la conduite de tant
d’autres, qui oublient que la piété est
utile à tout, et que tous les chels de
famille devraient être des saints.
Heureuxles parents qui, en partant

de ce monde, laissent des enfants
héritiers de leurs biens légitime-
ment acquis! Mais beaucoup plus
“heureux ceux qui en laissent pour
être les imitateurs de leurs vertus
et des bons exemples dont ils ont
jeté les semences dans le cœur des
habitants de la paroisse où ils ont
assé leur vie! De ce nombre a été
e père Joseph Desgagnés. Son fils
Étienne Desgagnés, déjà avancé en  
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Âge, a été et est bien réellement ce -
que fut son vertueux père. Comme
lui. sage. bon, généreux, paisible,
ami du bi- n, ami du curé, toujours
près à rendre service aux autres et à
faire des œuvres dignes des regards
de Dieu.

Demeuré veuf et sans enfants, il
a pris avec lui un jeune homme qui
élève une famille, et dont Etienne
Dusgagnés est comme le pérerespes-
té et fidèlement obéi. Voici un autre
acte de vertu qui se changera un
jour en l’une des plus belles perles
de celles Jue Dieu posera 3 la cou-
ronne immortelle de ce digne chré-
tien.
En prenant la desserte de la cure

de Saint-Bonaventure, dans la Baie
des Chaleurs,j'avais reçu chez moi
unvieil oncle qui depuis de longues
années avaitlaissé l’Ile aux Coudres,
sa paroisse natale. François d’Assises
Lajoie, c'était son nom, avait passé
les trois quarts de sa vie dans les
durs travaux de la pêche et de la na=
vigation. Mais,comme ditle proverbe,
toute roche qui roule ne ramasse
pas de mousse, mon vieil oncle n’é-
tait pas plus argenté que l’ancien
crucifix de Lorette. Le voyant inca-
pable de gagner sa vie, je devais en
conscience et en honneur, m'intéresse
ser à son sort ; caril était le frère de
de ma mère.

Lorsque, dans l’automne de 1864,
je laissais la desserte de la cure de
Saint-Bonaventure pour revenir à
Québec, j'emmenai avec moi l’hé-
ritage que le bon Dieu m'avait don
né pendant que j'étais curé. Mais
n’étant plus d’âge à ma charger de
la conduite d’un autre paroisse, et
obligé de me retirer chez quelqu'un
de mes confrères, je ne pouvais con-
tinuer de garder avec moi celui que
j'avais emmené. Mais je connaissais
des hommes capables de me rempla-
cer auprès de.ce bon vieux, qui
désirait ardemment jouir d’un peu
de paix pour se préparer à l'éternité.

L'ayant traversés à Ile aux
Coudres, j’allai offrirau bon Étienne -
Desgagnés de devenir mon héritier -
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dans la bonne œuvre que j'avais

commencée, en lui donnant pour

motif que j'avais trouvé, dans la Baie

des Chaleurs, une perle d’un grand

prix, dont je voulais lui faire un pré-
sent, mais qu’il n’en toucherait la

valeux que dans l'autre vie:
Le charitable Etienne Desgagnés

accepta I’héritage que je lui offrais,

avec cette parfaite bonne volonté
qu'on ne rencontre que dans ceux
qui n’ont, en ce monde, d’autre dé-
sir que celui Jde faire tout le bien
dort la Providence leur offre l’occa-
sion.

Depuis maintenant au-delà de six

années mon vieil oncle demeure

chez le bon Etienne Desgagnés qui

l'a logé hambr
il lui fournit, avec une attentin
pleine de bienveillance, ce dont il
a besoin, sans autre réconpense que
celle qu’il attend de Dieu.
Voilà ce que j'appelle se montrer

l’imitateur d’un père tel qu’était celui}
à nt le vertueux père Etienne Des.
gagnés a l’honneurde se dire le fils.
Que Dieu veuille donner une longue
et heureuse vie, en ce monde, à cet
homms vraiment chrétien, et le ré-
compenser avec son protégé et pour
son protégé, là où un verre d’eau
iroide, donné à un enfant de Dieu et
pour l’amour de Dieu, ne perdra ras
sa récompense.

Ceque le vertueux Etienne Desga-
grés fait en grand à l’égard du vieux
François . d’Assises Lajoie, bon
nombre d’autres. le font en petit,
dans peut-être toutes les paroisses Ce
la campagne, en recevant chez eux
et en nourrissant des personnes aban-
données, qui trouvent ainsi dans la
charité de leurs compatriotes, un
refuge au milieu de leur abandon.
On les appelle des pains-bénits, pour
signifier que ceux qui les reçoivent
chez eux, sont dignes d'être bénis
de Dieu et d’avoir du pain en abon-
dance.
On tend, le printemps, le long du

rivage,où nous passons, au bas des
crans,de nombreuses pêches,dans
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l'excellent petit poisson appelé sær- :

dine. On y prend aussi de l’anguille

dans la saison de l’automne, surtout

vers le bas de l’Ile. Tous les au-

tomnes, lamarée montante apporte

sur le haut du rivage une grande

GUANtilé d’un précieux engrais, appe.
lé varec. Il sert à améliorer les terres

sablonneuses, telles que .celles qui
sontau bas de cette côte. Ce varecest
peut-être le meilleur. des engrais
pour les patates que l’on plante sur
les battures de sable que nous ver-
rons au bas de l'Ile. On a aussi ter-
du, le long de la Baleine, deux pêches
aux marsouins. Mais le produit de ces
pêches n’a jamais égalé les dépenses
des tendeurs. Depuis longtemps on dans une bonne chambreou

 lesquelles-on prend beaucoup de

ne les tend plus.

En passant devantles deux mai”
sons, voisines l’une, de l’autre que
vous apercevez sur la‘côte, je ne puis
m’empêcher de vous dire qu’elles
étaient autrefois les demeures de deux
de mes meilleurs amis, Pitre ou
Pierre Gagnon et’ Joseph - Lapointe.
Ils étaient chargés du moulin à vent
que vous voyez un peu en arrière de
leurs maisons. Ce moulin remonte à
la date de 1773. Jaimais ces deux
bons amisde tout mon cœur. Plusi-
eurs fois, ils ontété les compagnons
de mes voyages sur l’eau: J'étais heu-
reux d’être avec eux, parcequ’ils
étaient si unis, s’aimaient si cordiale-
ment, et avaient tant de bonheur
d’être ensemble ! Pitre Gagnon était
un homme de beaucoup d'esprit, très- -
aimable, amusant et d’une gaîté char-
mante. Joseph Lapointe, homme de -
bon sens, était doux, bon, affectueux
et aimant, [1 n’y avait rien de plus
amusant que d’être en la compagnie -
de ces deux bons vieux. Pitre Gagnon
avait toujours quelque accusation
contre son ami et avait.le talent den
faire des cas penlables. Tantôt. c'était
de ne lavoir pas visité tel jour ;tan-
tôt de l’avoir fait s'ennuyer à la mort
pour n’être pas venu passer la veillée
avec lui; tantôt d’avoir manqué
de l’attendre ponr aller de compagnie
à l'église ; tantôt -d’avoir mal parlé
de lui, et-mille. autres. accusations,-

a
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que le père Joseph Lapointe s’effor-
çait de refuter de son mieux.

Pitre Gagnon n’a pas laissé d’en-
fants. C'est chez lui qu’a été élevé
M.le Notaire Kane, aujourd’hui éta-
bli au Saguenay. Mais ce n’était pas
assez pour le cœur de Pitre Gagnon
d'avoir fait un heureux. Il prit
comme son enfant, un autre jeune
hommeà qui, en mourant il légua la
belle propriété qu’il avait. Ce jeune
homme, maintenant assez avancé en
Age, est un des plns respectables
habitants del’Ile aux Coudres. Atha-
nas Bouchard, c’est son nom, est
le modèle accompli de toutes les ver
tus d’un parfait chrétien. Aimé et
respecté de tous ceux qui le con-
naissent, il passe sa vie en faisant
du bien, ainsi que son épouse, vrai
modèle d’une femme sage et chré-
tienne.

Athanags Bouchard n'a poiut
d’enfants. Se souvenant ce que Pitre
Gagnon avait fait pour lni, il a éta-
bli sur son bien un jeune homme
qui demeure avec lui. Mais le roi et
la reine de cette maison sont Atha
nase Bouchard et sa femme, qui se
dévouent de tout cœur au bien-être
de ceux qu'ils ont adoptés pour leurs
enfants. Dans cette maison, Dien a
de: bons et fidèles serviteurs, pour

.la raison que ceux qui la dirigent
font les premiers ce que doivent
faire ceux qui dépendent d’eux.
Je ne dois pas omettre de rappeler
ici, que je doisà Athanase Bouchard
et à sa femme la plus grande recon-
naissance, pour avoir pris soin d’un

“ de mes frères pendant plusieurs an-
nées, avec une charité etun dévoue-
ment sans bornes. Je ne leur don-
hais qu’une très-modique pension, à
peine suffisante pour les récompenser
du pain que mon frère mangeait,

Quant à Joseph Tapointe il a été
le pèred'une nombreuse famille. Et
à son égard s’est vérifié à la lettre le
proverbe qui dit: tel père, tels fils.

- Un de ses enfants, Grégoire Lapoin-
te, était navigateur, et jamais homme
n'a. mieux su faire respecter la reli-
gion à bord d’un vaisseau, Grégoire  

R1

Lapointe ne manquaitjamais de faire
la prière soir et matin, en union avec
son équipage. Il n’employait que des
hommes d’une parfaite moralité. À
bord de sa goëlette, l’observance de
l’abstinence prescrite par les lois de
l’Eglise était scrupuleusement gar-
dée. Jamais il n’eût souffert la moin-
dre parole inconvenante. Il est mort
dans un âge peu avancé, regretté
de tous ceux qui l’avaient connu. Il
était alors établi à Saint-André.

Deux antres garçons de Joseph La-
pointe ont été s'établir à Saint-An-
dré, comme cultivateurs. Ils sont
chantres de l'église, et font la con-
solation de leur curé, en imitant la
conduite de leur respectable père
dont ils conservent le plus doux
souvenir. Un quatrième garçon de
Joseph Lapointe est aujourd’hui à
Saint Alexandre. Ayant subi des
pertes dans le commerce , il est rede-
venu cultivateur. Commeil a conser-
vé l’honnêteté de son bonet vertueux
père, j'espère qu’il se relèvera de ses .
infortunes et que lui aussi, se sou-
viendra toujours. que le plus bel
éloze qu’un enfant puisse mériter,
c’est celui d’avoir fait honneur à la
mémoire d’un vertueux père, par
une conduite irréprochable. D:ux
autres garçons de JosephLapoirite
sont demeurés à I'lle aux Coudres,
sur le bien paternel. lls étaient ju.
meaux et d’une ressemblaïce si par-
faite qu’on ne pouvait les distinguer
l’un de l’autre. Au baptême on leur
avait donné les noms de Pierre et de
Paul, comme pourleur faire souvenir
d’être toujours comme les deux
Apôtres qui furent unis et pendant
leur vie et pendant leur Mort.
Par le manque d’une sage admi-

nistration, on avait partagé en deux
le bien paternel, afin de les établir
tous deux. C'était une faute qu’on
ne devrait jamais commettre, sur-
tout à l'Ile aux Coudres. De ce par-
tage il est résulté qu’un des deux
jumeaux a été obligé de vendre sa
terre dont les revenus ne pouvaient
suffire à élever une nombreuse fa-.
mille. :
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La sagesse exige, ce me semble,
que le bien paternel des familles
de nos cultivateurs soit, conservé
dans toute son intégrité, supposé
mêmequ’il soit d’une grande éten-
due, En conséquence, celni de leurs
enfants, que les parents choisissent
pour les remplacer, devrait aider à
ses frères à s'établir ailleurs pour
autant du moins que cela peut con
venir à l’avantage de la famille de-
meurée sur le bien paternel qui
deviendrait une ressource, quand
quelqu’un des enfants tomberait
dans le besoin. Mais à part certaines
exceptions,il ne faudrait jamais im-
poser sur le bien paternel, des
droits élevés pour la dot des filles.
Un jeune homme qui veut se marier,
doit être en moyen de faire vivre une
femme, sans compter sur la dot de
cetle femme. Au reste, on sait quel
sortattend, assez souvent, ces filles
que l’on épouse à cause de leur riches
dots, L’arrangement que je sug-
gère ici serait peut-être le moyen le
plus efficace de conserver, dans les
familles des cullivateurs, le bien de
leurs ancêtres et de voir les enfants
se succéder de père en fils, pendant
une longue suite de générations.

Touten parlantdechosesetd’autres,
je vous prie de ne pas perdre de vue
le chemin que nous parcourons. Re-
gardez couvne ilest toujours uni, tout
jours beau. Considérez aussi les belles
eaux de notre fleuve se tenant près
du haut rivage comme pour nous
saluer à notre passage Enfin voyez
le rempart qui borde l'Ile s'élevant
toujours à mesure que nous descen
dons vers la pointe de lest. Avez-
vous jamais rien vu d’aussi magni-
fique quela position de cette longue
file de maisons, bâties sur le bord de
cette belle côte! Je ne suis jamais
allé dans une de ces demeures sans
être enchanté de la beauté des points
de vue qu’on y découvre.

Cependant, en considérant la ma-
gnifigue position qu’occupent ces
maisons, une chose attriste la vue,
c’est la couleur sombre de leur exté-
rieur et surtout de leur couverture.  
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Si seulementelles étaient blanchies à
la chaux qu’on peut facilement se
procurer sur l'Île, quel heureux
contraste elles feraient avec la ver-
dure de la côte et avec celle qui les
environne ; On dirait qu'en embellis-
sant l’extérieur de leurs demeures,
les habitants de la Baleine craignent
d'y attirer trop fortement l’attention
des étrangers qui font le tour de
leur Ile, et de les empêcher ainsi de
considérer les beautés semées à pro-
fusion tout le long de leur rivage.
Sans rejeter cette opinion, je suis
plutôt porté à croire que les habitants
de la Baleine en agissent ainsi, parce
que, s’orcupant beaucoup à embellir
leur demeure céleste par la pureté
de leurs mœurs et la pratique des
vertus chrétiennes, ils ne s'occupent
qué d’une manière fort secondaire
de la beauté extérieure de leurs de-
meuresterrestres. Et, à cause de ce
motif, je n’ose pas trop les blâmer.
De l’endroit du chemin où nous

sommes, vous pouvez apercevoir le
bord sud de la petite Ilelte, dont on
a eu le bon goût de conserver les
épinettes etles sapins et dontla ver-
dure un peu sombre contraste mer-
veilleusement bien avec la couleur
des eaux du fleuve qui viennent se
reposer quelques moments sous leurs
ombres à la fin des hautes marées.
V ous verrez qu’il n’en à pas été ainsi
de l’autre Liette, au bout ouest de l’Ile
dont on a impitoyablement abattu
tous les arbres.

Si la marée ne la couvrait pas, je
vous montrerais un gros caiilou,
près du bas de l'Île, où s’est passé
un événement qui a failli plonger
tous ses habitants dans le’ chagrin.
Laissez-moi raconter cette singulière
aventure.
Vous savez, je pense que le loup-

marin, appelé loups-marins-d'esprit,
pour une raison que j'ignore, a l’ha-
bitude de monter sur les cailloux,
lorsque l’eau les environne. La but
ostensible de cette habitude est de
s’y reposer, d’y faire ses ébats, d’y
prendre son sommeil et peut-être
aussi pour s’y faire tirer, comme un     
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innocent qu'il est, malgré le nom
qu’on lui a donné, Vous savez égale-
ment que sa manie est d’adopt T un
caillou préférablement aux autres
et que, presque à chaque marée
montante, il vient s’y placer, afin,
‘dirait-on, qu’on prenne les moyens
de.le tuer. Quand les chasseurs de
I'Ile nnt eu connaissance qu’un de
ces loups-marins-d'esprit a adopté un
caillou, ils construisent à une portée
de fusil, une embuscade avec des
branches d’arbres, afin de l’appro-
cher, sans être aperçus.

Or, il y avait autrefois à l’Ile aux
Coudres deux vieux chasseurs, liés
par l'amitié la plus franche depuis
qu’ils étaient capables d’aller faire
la guerre aux gibiers qui venaient se
promener sur l'Île. Leurs noms
étaient Guillaume Tremblay et Jean
Brisson. Quand j'aurais une mémoire
de chat, il ne me serait pas possible
de me rappeler combien de fois ils
avaient êté de compagnie à la chasse
sur la chaîne-de-roche située à l’extré-
mnité du bas de l’Ile et quelle quan-
tité de gibiers ils avaient tués, car
ils éta:ent de très habiles tireurs, sur
tout Guillaume Tremblay.

S’étant un jour aperçu qu’un loup-
marin-d’esprit avait adopté le gros
caillou dont je parle pour venir
s’y reposèr et y prendre ses ébats,
ils prirent l’un et l’autre, sans se le
dire la résolution de le venir tuer. Ce
caillou avait une embuscade, faite
selon toutes les règles antiques en
usage chez les chasseurs de cette es-
pèce de poisson poilu. Le lendemain
Ide cette découverte ou peu de jours
après, car je tiens à être un fidèle
narrateur, Guillaume Tremblay, afin
de jouer un tour à son ami, s’était
leve de très-grand matin, comme qui
dirait entre chien et loup, et avait été,
sans plus de façon, se placer sur un
caillou, que l’eau environnait déjà.
Il n’avait certes pas oublié son fidèle
compagnon de chasse, son grand fu-
sil qui ne ratait jamais, à moins qu’il
N'y eût pas.de poudre dans le bassi-
net, ce qui arrivait quelquefois...
par oubli.  
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Il n’y avait que fort pen de temis
ane, couché surle ventre, Gaillaume
Tremblay contrefaisait le leup-
marin de la marière la plns parfaite,
lorsque son vieilami, Jean Brisson,
arrivant sur le rivage entendit les
cris plaintifs et le clapotage de ce
singulier loup marin, vers l’endroit
où devait être le gros caillou que le
demi-jour l’empêchait de distinguer
clairement. Parfaitemeut convaincu
que le véritaple loup-marin était
monté sur un caillou, son cœur de
chasseur en bondit de joie. Nul
doute que d’avance il se faisait fête
de l’aller montrer mort à son vieil
ami, en se vantant d’avoir été plus
matinal que lui.

Sans perdre un moment,il se mit
en devoir d’approcher ce loup-ma-
rin, employant toutes les ruses et
les finesses d’un chasseur qui con-
naît parfaitement le grand art de.
tromper son gibier. Se glissant donc
sur le rivage comme un serpent dans
l’herbe, il se hâta de se rendre à.
l'embuscade avant que le jourse fut
fait. Pendantcette savante approche,
Guillaume Tremblay, qui était sur
le caillou, continuait de s’évertuer
de son mieux à imiter les allures .
d’an loup-marin.

Pendant qu’il se déménait de la
sorte, il avait aperçu quelqu’un qui
se dirigeait vers l’embuscade, Il ne
douta pas que ce ne fut son vieil ami.
Brisson qui voulait lui faire peur,
car il ne pouvait s’imaginer qu’il put |
le prendre pour un véritable loup-
marin. Il le laissa donc se rendre à
l’affût sans la moindre apprehension,
Mais ce n’était pas le cas. Jean Bris-
son, dont la vue n’était pascelle d’un
homme de vingt-cinq ans s’était vrai-
ment mépris et y allait très-sérieuse--
ment. Rendu à Pembuscade, il banda
son fusil, le mit en joue et ajusta de
son mieux le prétendu loup-marin
qui, par une chance providentielle
était couché horizontalement, Je front
tourué vers l’embuscade, dans lebut
de faire voir qu'il n’avait pas peux
et qu’il rirait plus fard de son ami qui
se faisait fête de l'effrayer. Mais L.



coup partit et toute une charge de
plomb-à-loup marin alla frapper sur
te devant de la lête de Guillaume
Tremblay qui, en recevant le choc du
plomb, jeta un cri et glissa de la pierre
dans l’eau qui l’environnait. Ce ne
fut qu’en entendant ce cri que Jean
Brisson s’apertgut de son erreur,

On ne se fera jamais une idée de
son désespoir. C'était son vieil ami;
al l’avait reconnu au son de sa voix;
Poussant alors des cris lamentables,
il s’arrachait les cheveux | I] ne pou
vait en douter, il venait de tuer
son compagnon de chasse ! l’homme
qu'il avait le plus aimé en ce monde!
Celui pour qui il eût mille fois donné
sa vie 1 Qui pourra raconter sa dou:
leur, son chagrin, ses angoisses !
Pendant qu’il se désolait ainsi, son
auvre vieil ami qui, abasourdi par
e côup qu’il avait reçu, était tombé
dans une eau peu profonde, s'était
redressé sur ses jambes et sans trop
savoir ce qu’il faisait, il criait d’un
ton lamentable à son ami désolé : Tu
m'as tué / tu m'as tué !

En lentendant crier ainsi, Jean
Brisson revint à lui-mête, et cou-
rant vers victime, qu’il trouva
baignant dans son sang et le visage
déchiré par les grains du plomb. Le
prenant par le bras, il lui aida à se
soutenir pour gagner le bord de l’eau,
où il le fit asseoir sur une pierre, et

.86 plaga auprès delui pour se lamen-
ter et pleurer amèrement.
Pendant que se passait cette scène

de désolation, le jour s’était fait et,
des maisons bâties sur la côte, on
avait entendu le coup de fusil et les
cris des deux pauvres amis. On vint
donc, en toute hâte, à leur secours.
On transporta dans une maison, le

Yauvre blessé dont lé sang continu-
ait de ruisseler des trous qu’avait
faits les grains de plomb. Mais la com-
passion qu’inspirait l’état pitoyable
où il était fut grandement surpassée
par celle qu'inspirait Jean Brisson,
dont làdésolation, les larmes, les cris
douloureux et les profonds soupirs,
arrachaient des pleurs à tous ceux
qui étaientprésents. Après les pre-
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miers soins donnés au blessé, on les
transporta l’un et l’autre chez eux. -

Quand on put se rendre compte

des effets qu’avait produits ce fatal
coup de fusil, on reconnut que les
grains de plomb n’avaient pas atteint
les yeux, que quelques-uns avaient
labouré les joues sans en briser les
os,que les nombreux grains de plomb
qui avaient frappé sur le front,
avaient glissé de chaque côté de la
tête sans fracasser le crâne. Le couÿ
n était donc pas mortel. En effet,
après quelques mois seulement,
Guillaume Tremblay était parfaite-
ment guéride ses blessures et de l’en-
vie d’aller se placer sur un caillou,
avant le jour, pour y contrefaire le
loup-marin.

Mais il n’en fut pas ainsi de. Jean
Brisson qui fut en réalité beaucoup
plus malade que son vieil ami. Il eut
pendant longtemps l’esprit troublé
et jusqu’au moment de la mort, il ne-
put jamais recouvrer la tranquillité
de son esprit et la paix-de son'âme. Il
se lamentait souvent et il ne pou-
vait regarder son fusil sans qu’une
larme vint mouiller ses yeux.

On ferait un livre d’une grosseur
énorme àvec l’histoiré des malhèurs;
des pleurésies, des douleurs, des infic-
mités, des morts prématurées, causés
par la chasse, qui n’est salutaire et
sans danger gue lorsqu’on ne la
fait gti’avec une extréme modération
et dansle séul’but de prendre de
l’exercice corporel. Car tout homme -
‘qui s’adonne & lachasse; dans les
endroits surtout oll il y-a beanicouy
de gibiers, en countracte facilement
le goût, qui se change bien vite en
ure passion qui devient une espècé
de fureur. J'ai connu des hommies
qui ne pensaient qu’à la chasse, qui-
he parlaient que de la chasse, qui ne
vivaient que pour la chasse. Un cé-
lèbre chasseur, alors dans la vigueur?
de l’âge et dans l’ardeur de cette pas-
sion, déclarait que si, aprèssamort;
Dieu voulait lui donuerde la poudre
et dù plomb en abondanéeet autant =
de gibier et surtout d’outardes qu’il =
en pourrait tuer, il ne demanderait   
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pas d’autres jouissances,
l’éternité !
Ce n'est pas tant le profit que l'on

retire de la chasse qui la rend si at-
trayante, que l’instinet de la destruc-
tion, auquel se mêle une grosse dosse
de cet orgueil humain qui pousse à
se rendre habile à tueret à faire des.
cendre des airs un ofseau à qui ses
aîles donnaient le privilége de s’y
élever, pendant que l’hommeest con-
damné à marcher au-dessous de lui
et à voyager pesamment surla terre,
séjour obligé de l’homme,et que l’oi-
tenu semble mépriser en voyageant
par les airs.
En philosophant tant bien que mal

+ sur la passion pour la chasse, je
m’apergois que Nous sommes arrivés
près d’un cap, appelé le Cap-aux-
pierres, le seul que l’on rencontre
autour des côtes qui bordent l’Ile
aux Coudres. Parmi les pierres qui
sont tombées de ce cap, et que vous
apercevez sur le bord du chemin, il
s'en trouve une à laquelle les pre-
miers habitants de l’Ile ont donné
le nom de roche pleureuse La tra-
dition a cru devoir lui conserver
ce nom, quoiqu’il soit à peu près
certain “qu’elle n’a jamais pleuré,
excepté toutefois lorsque la pluie
du ciel tombant sur elle, coulait
sur ses côtés, ce qui, vous l’avoue-
rez, arrive à toutes les autres pierres
sans que, pour cette raison, on ait
jugé opportun de leur donner le nom
de roches-pleureuses. Quant à moi, qui
suis passé plusieurs fois auprès de
cette pleureuse, je déclare, en toute
sincérité, ne l’avoir jamais vu verser
une larme.

Toutefois, pour ne pas jeter de
louche sur la véracité d’une antique
tradition conservée dans le souvenir
des bons habitants de l'Ile aux
Coudres, je crois devoir faire remar-
quer qu’il peut être arrivé que,
chaque fois que je suis çassé auprès
d’elle, elle retenait ses larmes, pour
ne pas troubler le bonheur que je
ressens, toutes les fois qu’il m'arrive
de faire une promenade autour de
mon Ile natale, car, je l’ai déclaré

pendant
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bien souvent déjà,j> larevois toujours
avec un nouveau plaisir, parce que,
sur cette lle, se sont écoulées, hélas
trop vites! les joies de mon enfance,
qui ont été les seules que le chagrin
n’a pasempoisonnées. Mon père, qui
avait passé ses premières années à
la Petite Rivière Saint-François, me
disait qu’il n'y mettait jamais le pied
sans sentir son cœur surabonder
d’une émotion qui le mettait au
comble du bonheur.

, Enfin, pour en finir avec la tradi-
tion de cette pleureuse, je dois vous
dire que j'ai remarqué, tout auprès
d’elle, un petit filet d’eau qui m’a
semblé sortir du pied du cap, auprès
duquel se trouve cette pierre.
On pourrait conclure de là que ce

petit filet d’eau se sera chargé de
verser des larmes au lieu et place de
la roche-pleureuse.

Voularit me rendre compte de cetta
singulière tradition, je me suis
rendu auprès de cette pierre, accom-
pagné d’un homme très-intelligent,
le sieur François Tremblay (Dorval),
dans l’été de 1870. Après va minu-
tieux examen, nous avons découvert
que l'erreur populaire était venue de
ceci: A une hauteur d'environ un
pied du bas du cap, sort une source
d’eau. Elle passe par une très-petite
ouverture, entre deux pierres atta-
chées au rocher. Cette source coule
sur celle des deux qui est la plus
basse, ce qui semble donner à cette
dernière l’apparence d’une pierre qui
pleure. Le premier qui a cru que
cette pierre pleurait réellement, ne se
sera pas aperçu de la petite ouverture
par où l’eau passait. Il se sera ima-
giné quel’eau qu’il apercevait sortait
travers cette pierre, et conlait sur

elle, comme les pleurs qui sor-
tent des yeux, coulent sur Jes joues.

Ayantfait cette découverte,il l’aura
communiquée à d’autres qui l’auront
acceptée de confiance, et l’aurontfait
passer dansles traditions de l'Ile.
Nous voilà enfin rendu au bas de

l’Ile, à l’endroit où le chemin coupe
la petite îlette qui se termine par une
longue chaîne de cailloux. Cette

4
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digue de pierres semble avoir été
placée là toute exprès pour garantir
l’extrémité est de l’Ile, de la fureur
des vagues, soulevées par les tem-
pêtes venant de l’est. Cette chaîne
découvre à la marée baissante, sur
sur une-longueur cofsidérable. Et
c’est alors que, le’ printempset l’au-
tomime, les chasseurs vont s’y embus-
quer pourtuer les gibiers de merqui
ÿ passent. On ne se fera pas une idée
même approximative des milliers de
coupsde fusil qui ontété tirés de cette
chaîne de cailloux ! Car autrefois le
gibier abondait sur l’Ile aux Coudres,
tandis qu’aujourd’hui on n’y en voit
plus qu’une très-petite quantité. Les
habiles ont cru qn’en faisant une loi
pour défendre d’en tuer le printemps,
il: deviendrait- peut-être aussi abon-
dant qu’ill’était, il y a cinquante ans.
Toute salutaire que peut être cette
défense, elle ne sera qu’un moyen
très-peu efficace, tant qu’on n’empê
chera pas les Américains ou autres
smogleurs. d’aller charger d’œufs des
gcëlettes sur les Îles-aux-ciseauxæ pen-
dant la ponte de ces gibiers. Si on
veut en empêcher la destruction, il
faut veiller à ce qu’on n’aille pas
prendre leurs œufs pourles vendre
sur les marchés des Etats-Unis ou
sur celui d’Halifax.
Je vous prie de remarquer l’en-

foncement circulaire que forme ici
le rempart qui environne l'Ile. Ondi-
‘rait-que‘cerempart. se retire en.:ar-:
rière, ‘afin de laisser un espace: pour-
le chemin. Si vous y faites.attention,
quand nous passerone àla pointede
l’ouest de l'Île, vous verrez que l’en-
foncement du boutest, à son corres-.
pondant danscelui de l’ouest. Là aus-
si, le rempart qui environne l’Ile a
son enfoncement circulaire quel’on
appelle les fonds. Je ne crois pas que
l’on trouve de telles particularités
sur aucune-des Îles de notre Saint-
-Laurent: Le

Puisque j'en suis sur ce chapitre,
“je vousferai encore remarquer que
ses deux extrémités les plus avan-
‘céés, 86 ‘terminent, l’une et l’autre,
"par‘uneÎlette recouverte de bois de  
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sapin et d’épinette. Ce qui n’est pas
moins singulier, c’est que l’îlette de
l'ouest se trouve en ligne de la rive
sud. Commeje vous ferai observer
plus tard, ona abattu,il y a quelques
années, les arbres qui rendaient si
pittoresque l’ilette de l’ouest.

Jugez vous-mémes si j'ai tort
de regretter qu’on ait coupé ces
ärbres, parle plaisir que vous éprou-
vez en passant près de ceux-ci qui,
nous dérobant pour quelques mo-
ments la vue des objets éloignés,
semblent nous dire de nous recueil-
lir afin de nous préparer à mieux
apprécier le magnifique spectacle
que vont bientôt nous offrir les gi- .
gantesques montagnes qui bordent
la rive nord de notre beau Saint-
Laurent.

: Si, pendant que ces beaux arbres
nous barrent la vue, vous me de-
mandiez ce que signifis ce grand
nombre de buttes de sable que; d'ici,
nousapercevous à travers les bois,
je vous répondrais que ce sont des
cachettes. Si vous vouliez savoir à
quoi servent ces cachettes, je vousdi-
rais : 1o. que ce n'est point pour ser-
vir de refuge aux voleurs, parceque
cette race de Chanaan n’a jamais
pu s'établir sur l'Ile aux Coudres.
Je vous répondrais, 20: que ce n’est
point non plus pour cacher !es ob-
jets-que l’on veut soustraire à une
saisie, parce que ‘les habitants de
‘cette ‘partie du sol canadien-ne-sont
pasencore-assez civiliséspoutcon-
naître des honnêtes tours de bâton.
Je vous répondrais, 30. que ce n’est
pas pour mettre à l’abri des orages
les malheureux que la tempête jette- -
rait sur le rivage de cette partie de
l'Ile, parce, de jour et de nuit, les
maisons des habitants sont ouvertes,
et de grand cœur, à tous ceux qui
mettent le pied sur leur Ile. Je vous
répondrais, 40. que malgré le plaisir
queressentent ces insulaires À rece-
voir les étrangers,ce n’est même pas
‘pour exercer l'hospitalité envers les
renards et les ours, en, leur fonrnis-
sant des gites, parce que.ce sont des     
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voleurs et qu’on n’en veut pas souf
frir sur PIle.

Ce qui le prouve, sans réplique,
ce sont les deux faits suivants: D’a-
dord, il prit autrefois envie à un
habitant de la Baleine, le sieur Ger-
main Desgagnés, de traverser du sud
un sieur renard, grand ami des
poules, comme vous savez. C'était
un Ismail contre lequel tous les ca-
nons desfusils se dirigèrent. Je vous
assure qu’il n’eut pas longtemps en
vie de courir. En second lieu, il ar
riva que, pendant une belle journée
d’été, un ours eût la fantaisie de voa-
loir traverser sur l’Tle, pour y fairè
connaissance avec les moutons et

su ou avoir oublié que la nuit fous
les chats sont gris, il eût la gaucherie
de vanir poser ses grosses pattes-sur
le rivage de l’Ile, vers l’endroit ap-
pelé le mouillage, en plein soleil d’un
après midi, Pour comble de disgrâce,
il eût la mauvaise chance d’êtreape r-
çn au moment où il achevaif sa
longueet fatigante traversée. L'éveil
fut aussitôt donné, et malgré que le
nouvel arrivé se fut refugié dansun
arbre pour se dérober aux regards,
des chasseurs le découvrirent ctlui
firent passer l’envié de goûter aux
viandes de l'Île. Ces deuxexécutrons-
sommaires ont ôté pourjamais;a:
quiconque en aurait eu la pensée,la‘
hardiessede venira lle aux Cruires
pour y exercer le métier défripon.
Mais enfin, quel but s’est où pro

” posé en’ faisant ces cachéttes 7’
vous apprendrai qu’elles setverit à
encavet les pommes deterre pendant
le tempsde nos hivers rigoureuxdu’
Canada.Pourvous faire voirque-la
placede ces cachétiés'a étéfort bien

‘ choïsie, je vous dirai queIa ‘tradi-
tion a ‘constamment rendu ‘ténïoi-
gnage qu’elles s'y ‘conservaie 85+
fen, … Coe
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l'Ile; les arbres ne bornent plus
notre horizon. Regardez la rive
nord ua peu a Pest; le premier
objet, qui s’offre 4 nos regard, ce
sont ces deux longs rochers qu’on
dirait d’un géant qui allonge ses
longues jambes, au loin dans le
fleuve, comme pour y cacher ses
pieds.

Si. jamais vous voulez avoir une
idée des saults que devaient faire
les béliers doutparle le prophète-roi,
accordez-vousla liberté de vous em-
barquer dins une chaloupe, et d’al-
ler faire un tour de promenade dans
le  rang-de-marée qui se forme à
uelques arf 3

les bêtes à cornes. Pour n’avoir pas q ques arpents du bout des pieds
e mon géant métamorphosé. Choi-

sissez l’heure de la marée -baissante,
dans le temps des grandes mers,
quand il fait un fort vent d'est.
Lorsque vous serez de retour de
votre humide. promenade, vous
pourrez vous vanter d’avoir dansé
le plus sautillant rigodon qui ait ja.
mais. été-dansé da
bat, ie

ns ‘une salle de

‘Comme vous le voyez, les caps-
ax-oies, avec leurs longués pointes,
nous dérobent la vue du reste de là
r 4 ; na qe TE,à ar 2 oy:

qu’ilsse sont ‘placés 14 parce qu’ils
ive fiord du fleuve. Nedirait:on pas

ont’craint quela ‘vue du’ rivage,
quils’ dérobent 4" nos regards, eft
émpêché de faire attention à leur
gigantesque longueur. Cependant je

avouerai que, réflexion faite,
rinu quélà Providence avait

iit ‘de lesallongerde la‘sorte;

  

 

ait
bién

‘parteque leur ‘avancemeut dansle
fleuve fournit unàbri aux raviga-

teurs,dans'ansede la grosse-roche
: 1 l’otest; contre’ la

fareurdesvents de’ I'est qui se dé-
chaîne, sur cette: partiede la côte
nord, peutêtre plus qu’en aucun

    

 

   

 

‘| autre endroit dé notre Saint-Laurent.

“gstassez, “ peut-être
ar “for géant aux

Portons -donc nos
:* D’autres objets

‘’’intéféssér bien davan-
s +
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Suivezcette montée, depuis lebout
des caÿs-aux-oies jusqu'aux maisons
assises sur cette énorme hauteur.
Comme tout se dessine sous nos 1e-
gards : surtout les maisons semées
ça et là, sur le penchant de cette
côte, d’une longüeur d’au moins

trois quarts de lieue. Voyez comme

elles se découpent avec les groupes
d’arbres verts qui les environnent;
admirez la verdure de ces champs
ensemencés au milieu de ces bou-
quels d'arbres qu’on y a laissés.
Etendez encore votre vue plus au
nord, et vous allez apercevoir l’é-
glise des Eboulements, dont un
monticule nous cache la bâse. Pla-
cée sur cette immense élévation, ne

ressemble-t-elle pas à un nid d’aigle
bâti dans la cime d’un grand pin ?
Mais quelle idee de l'avoir juché là,
se demande-t-on, quand on sait
qu'autrefois elle élait bâtie au bas
de cette longue suite de buttes, de
côtes et demontagnes ! J'ai souvent
pensé qu’on l'avait hissée si loin des
eaux de fleuve dans un temps de ter-
reur panique afin, ce qu'on n'aura
pas grande peiue à croire, affa qu’elle
n'eût pas le sort de la première qu’on
avait bâtie au bas des côtes, sur le
rivage que les eaux ont eu l’audace
de détruire. Il semblerait que ceux
qui Pout placée si loin du fleuve,
Ÿvulaient mettre en pratique ce pro-
verbe, qui est aussi vrai que beau
coup d'autres:Chat échaudé crdint
l'eau’ froide” Vous jugerez, comme
1101, que, pour cette fois, le proverbe
ne mentira point. Quoiqu’il en soit,
la pusition de cette église, vue d'ici,
est trés-pittoresque, trés-gentille,
Liès-aérienne, la plus haute placée
de luutes les églises du Canada-
Aussi elle me plaît autant, et même
wieux, que celle de n'importe quelle
autre église.

Si vous étiez assez courageux pour
supporter l'ennui d’une longue lieue
de côtes, faite au petit pas d’un
pauvre cheval haletant jusqu’à en
perdre haleine, vous vous rendriez

a la 1ive du feuve, à l'église des
Enoulements. Parvenu là, ‘vous
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auriez l'Ile aux Coudres sous vos

pieds: vous en découvririez toute la

superficie, toutes les maisons, toutes

les sinuosités. Vers le sud et le sud-

Ouest de la rive du fleuve, vos re-

gards ‘contempleraient de magnl- ©

fiques points de vue, et vous n’auriez :

pas grande peine à croire que celte

église des Eboulements n’est pas bien

éloignée de lacalotte du ciel. 2

 

La montagne, que vous aperce-

ves, dans le lointain au nord de Pé- -

glise des Eboulements, est, prétend-

on, la plus élevée au-dessus du ni-

veau de l’eau, de toutes celles de cette

partie du flsuve. Je le croirais sans

peine, puisqu’elle a été posée sur

deux autres montagnes qui sont 2
énormément élevées.

Étendez maintenant votre vue vers

l'ouest et, quoique ces montagnes ::

soient un peu moins élevées que

celle où est l’église, jugez de la hau
teur où est placé ce cordon de mai
sons qui se prolonge jusque sur la

côte du Cup-aux-Corbeaux, que nous
verrons mieux, quand nous serons :

plus avancés dans notre promenade. :

Les deux tiers de la partie des
Eboulements que nodsavonssous les

yeux portent le nom un peu affli- ©

geant de misère. En voici l’origine:

À une époyueassez éloignée de Ja
nôtre, lorsqu’onyà commencé le
-défrichementdes terres, les gelées
y ontdétruit les récoltes, pendant
plusieurs années désuite. Ils’en
suivait que les colons étaient dans
une extrême misère. Ils avaient tant
ettant parlé de leur mi-ère qu’en les
voyant arriver aux maisons, ayant
leurs poches sur le dos, on disait
Voilà un homme qui vient de là:
concession de la misère. Malgré que:
depuis cette époque, le climat ysoi
devenu moins inclément;. malgré
que les habitants y soient passable
mentà l'aise : cette partie des Ebou
lements s'appelle toujours misère
Voilà qui veut, dire que, -dans L
jeunesse surtout, ilne, faut poin
perdre de vue cette sage parole
Sauciez-vous de porter un bonnom. -   
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- Entre le Cap-aux-Corbeaux et la
Pointe d- Louison, se trouve un petit
cours d’eau qui descend des côtes et
à qui son parrain a donné le nom
assez peu édifiant de Ruisseau Jureux
(1ureur). Pourquelle raison ? Je n’en
sais trop rien. Quant à moi, je puis
assurer que plusieurs fois, je suis
passé, par eau, assez près dece
mauvais parleur sans l’entendre
jurer. Si jamais vous traversez ce
ruisseau, vous ne l’entendrez.proba-
blement pas prononcer cès mauvais
mots. Mais enfin il porte ce nom, et
je ne puis rien ponr Ini en donner
un autre plus édifiant. Revenons sur
l'Ile.
Nous voilà rendus à un petit

ruisseau que la couleur de ses eaux
a fait nommer: Ruisseau rouge. Ce
petit cours d’eau mérite de n’être
pas rassé inaperçu pour les raisons
smvantes : lo. Il est le seul endroit
où il ya un havre pour les cha-
loupes des habitants du bas de l’Île ;
20. 1est le seul cours d’eau de cette
partie de l’ÎIle ; 30 À sa sortie sur le
rivage, il forme un fort joli petit
bassin, le plus propre de tous les dé-
barquements sur lle; 40. Il n’a
point le désagrément d’avoir un
pont du genre et de la qualité de ce
ui que nous avons traversé, sur la

rivière-rouge, et des deux autres que
nous verrons dans la partie ouest
de l’Ile ; 53. Au nord et au sud-est, il
à pour accessoires .deux solides
banes de sable qui se découpent
merveilleusement, quand la marée
montante a remplil’étendue de son
gentil bassin ; 60. Dans l'opinion de
M. le grand-vicaire Demers, c’est le
meilleur de tous les cours d’eau. de
l'Ile aux Coudres pour y bâtirun
moulin à farine. Voilà; je pense,
plus qu’il en faut pour mériter l’at-
tention du'voyageur quile réncontre
SUrson passage. oo
Au point où nous en semmesdela

marée montañte,; tous les prome-
. neursinlelligents s’'accordentà dire
que la partie du chemin de la rive
sud.de.l’Ile, que.nous venons de
parcourir, offré ‘un aspect des plus 

»

pittoresques. En effet, il suffit d’avoir
un cœur capable d'aimer les beautés
Que ie Créateur .a semées, à pleines
mains, sur cette terre où habite sa
créature intelligente, pour en juger
ainsi. ; ;
- Mais pour être sensible à de tels
aspects, il faut, ce semble, avoir pas-
sé les jours d’une candide enfance
à contempler les belles choses qu’of-
frentles rives d’un beau fleuve. Quand
on est parvenu à l’âge mûr, sans en
avoir reçu les impressions dans sa
jeunesse, on les voit la plupart du
lemps sans les comprendre, sans les
apprécier, sans même y faire atten-
tion.

Ne me parlez jamais des impres
sions qu'ont reçues ceux qui ont été
élevés sur les bords d’un lac. Ils
n’ont pu contempler que des eaux
mortes, indolentes, inertes, que les
vents étaient contraints de galvani
ser pour leur donner une apparence
de vie. Leur vue m'a toujours offert
l’idée d’un paresseux qui ne remus
que sous les coups de fouel ‘d’un
maître en colère. oe
Ne me vantez jamais le bonheur

de ceux qui ont passé leur enfance
sur les bords d'une rivière,toute
belle qu’elle soit. ils ont vudes
eaux, qui ne changent jamais d’as-
pect, qui passent une seule fois sous
leurs yeux, comme pourleur dire un
adieu de mort, et qui ne reviennent
plus. Ces eaux n’ont point, en elles-
mêmes, un principe de vie. Voyez
plutôt, elles ne remuent que par
suitedel'inclinaison du soldont elles
suivent - machinaloment ia” pente.
Puis, allant toujours vers -l’océan
pour se perdredans:sonimmensité,
elles font naître ‘des:pensées trop
sombres, trop-mélancoliques, je de-
vrais dire, décourageantes pourl’ame
de quiconque #4pega de Dieu un ins-
tinct qui le porte a aimerla vie, une
volonie pour agir, uneliberté qui
lui donne le choix'de'ses actes.
. Mais 1l'n’en- apas été ainsi pour
celui qui: a: passé les beaux jours
de sa Jeunesse sur les rives d'un
Asuve, “surtout sur celles du beau
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Saint-Laurent, et, peut-être encore
plus, s’il les a passés à l'Ile aux
Coudres. Pour celui ci, il a eu le
bonheur de contempler des eaux
qui non seulement ont le mouve-
ment, mais encore la vie avec des
manières. d’être et d'agir qui pré-
sentent l’image de laliberté, du tra-
vail, de l’activité, de la constance,
de la persévérance et de l’intelli-
gence dans l’action. Vous allez vous
en convaincre. En eff-t, les eaux du
Saint-Laurent, vues de l'Ile aux
Coudres. à part quelques courts ins-
tants, sont prodigieusement actives.

Elles montent vers l’ouest puis elles
descendent vers l’est, elles s’avan-
cent au: nord vers le rivage, elles
s'en:élaignent vers le sud, tantôt
pips,tantdt moins. Eiles se séparent
en arrivant À l’une des extrémités de
l'Ile, comme pour respecter la de-
meuredé l’homme, puis elles se ré-
unissent quand elles sont rendues à
l'autreextrémité. À certainsjours,
elles vont avec plus de rapidité dans
leurs voyages, parce qu’elles ont un
plus long trajet à parcourir, et
qu’elles ont garde de manquer à
l'heure du’ Tendez-vous. D'autres
jours, elles ralentissent eur marche
parce qu’elles doivent ne jamais ar-
river là où elles vont, avant le temps
fixé. Parvenues au bout de leur

#, .ellas se reposent un peu,
Orreprendre haleine,puis

ellesse remeltent en marche pour
parienir,3temps, aùbat oùellesdoi-
veut se rendreafin d’arréter encore
un peu, sans cependant ne jamais
prendred’autre repos que celui qui
leur est indispensable. Quelquefois,
ellesse retirent si loin du rivage

  

 

 

qu’ondirait qu’elles n’y.reviendront
plus. Mais ce n’est que pour y accou-
rir plus vives et plus animées. Dans
leurs voyages vers les rives qui les
attendent comme on attend la visite
d’unbon voisin, elles apportent dans
Tetir sein, une foule de poissons de
Joute espèce dont elles ont l’inten-
Mon, ‘en seretirant, de laisser une
Partie,dans les enclos que l’homme
avait.pr

  

  

  

 

 parés .pour les. recevoir,
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puis, sans perdre de temps, elles re-

tournent en chercher d’autres pour
les y laisser encore.

Si quelquefois elles sont malfai-
santes, l’homme réfléchi ne doit pas
s’irriter contre elles, puisque la

cause, qui les lui rend hostiles,

leur est étrangère. Mais, alors

même, elles sont encore aimables
par ces ondulations, ces houles, ces
lames qui font cesser la monotonie.

de leur surface, laquelle, trop pro-
longée, finirait par inspirer du dé-
goût et à en faire détourner les re-
gards. Non-seulement alors elles
sont aimables, mais encore elles ont
l’avantage de piquer la curiosité de
celui qui les regarde, et elles l’en-
gagent et le forcent à s’associer à
leurs luttes. Pour se préparer à ces
luttes, elles revêtent leurs robes :
blanches Ÿ, puis elles se provoquent, :
elles se poursuivent, elles s’agacant,
elles se poussent, elles se frappen
pour s’animer au combat. Tantôt
elles s'abaissent, tantôt elles se re-
lèvent; tantôt elles tombent, tantôt
elles se redressent; tantôt elles
poussent des cris aigus, tantôt elles
font entendre de longs mugisse-
ments, tantôt elles se séparent,
tantôt elles se réunissent et, par
leurs formes bizarres, changeantes
et variées comme à l’infini, -parle
dévergondage de leurs allures et'de
leurs aspects. elles ne -sont, hélas!
qu’une trop ‘fidéle image.de la so-
ciété: -humain2,-livrée 4 ces étran.’
ges‘folies auxquelles on a donné le
nom de révolution, ou encore, elles
ressemblent à ces masses d'hommes
d’une mêmeparoisse, réunis auprès
d’un poil, et qui se ruent les uns
sur les autres, se poussent. sé
frappent, crient, hurlent,dans la füis
reur d’un délire, si hideux que la
langue humaine n’a pas de mots as
sez énergiques pour les flétrir..

Dans d’assez rares ocoagions,
poussées à une espèce de désespoir
par les coups redoublésde la tem
ries

 

+ Les gens de Ile appellent ces lames:
dea moutona blancs, . .    
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pête, les eaux du Saint-Laurent
montrent une audace qui épouvante
le navigateur, glace le sang de ses
veines, et lui fait payer de sa vie
la témérité qui l'avait porté à vouloir
s’y frayer un passage. Mais ces ex-
cès contre leur nature, ne durent ja-
mais bien longtemps, Et, comme si
elles se repentaient de leur audace,
elles s’apaisent bientôt, et font ces-
ser les terreurs qu’elles avaient ins-
pirées, en redevenantles belles eaux
du majestueux Saint Laurent.
Nousvoici rendus au pied de la

côte de Vital Mailloux. Ici, nous al-
lons cesser pendant quelque témps
de cotoyer le rivage de l'Île.

Jetons un dernier regard sur ce
rivage qui, jusqu’ici, s’est montré pro-
digue d’agréments multipliés. Lais-
sons les basses régions de l’Ile, pour
nous élever et voyager sur le haut
rempart de son côté nord. Da cette
élévation, nos regards s’étendront
plus au loin pour admirer d’autres
beautés dont la vue continuera de
rendre agréable notre promenade
autour de l'Ile. 5
Descendons de voiture pour mon-

ter la côte à pieds, nous dégourdir
un peu les jambes et moins fatiguer
celles de notre bucéphale.
Avant d’escalader le rempart de

l'Ile, approchons-nous un peu du
bord du rivage pour voir de plus
près la limpiditédes eaux et entendre
ce frémissement qu’elles font en ve-
nant frapper sur le sable. Voyez ces
petites lames qui se suivent, s’ar-
prochent pour venir embrasser le
rivage, dontellesse retirent aussitôt
pour donner à d’autres le plaisirde
le baiser à leur tour, puis, en se
balangant toujours mollement et
gentiment, lelaissent en luidonnant
Pespérance de revenir bientôt l’em-
brasser de nouveau. Car, il ne faut
pasl'oublier, le rivage est l’ami des
eaux du Saint-Laurent, parce qu’il
les empêche de. voyager toujours
Sans se. reposer jamais, comme font
celles. de l’océan qui ne savent où
diriger leur course et n’ont jamais
de repos. SLA  

3k

Vousrirez peut-être de moi; si je
vous disais que cent fois, j'ai été
m'’asseoir sur cerivage de l’Ile pour
contempler les flots, surtout quand,
le vent s’élevait. Je ne sais trop
comment exprimer l’admirationoù.
j'étais en voyant d’abord de petites.
lames devenir des masses d’eau.
énormes et redoutables en s’asso-
ciant: de deux en faire une, dedeux
de ces dernières enfaire encore une
seule, et puis toujours devenir plua
grandes en continuant de s’unir.
Puis quand le vent diminuait , dimi-
nuer elles-mêmes, et quand il ne
ventait plus redevenir de toutes pe-
tites lames en. se partageant pour
forraer la surface unie du fl:uve.

Enfin je laissai le rivage, en em-
portant la pensée d’une grande po-
pulation, dont chaque individu
s’efface dans l’union générale de
tous pour élever une grande et
belle église à la gloire de Dieu.

Allons maintenant faire notre az-
cension, - p

 

CHAPITRE CINQUIBME-
CONTINUATION DE LAPROMENADE Al.
TOUR DE L'ILE —LA PARTIE NORD—

ANECDOTES =

Ouf...... Ouf......1 Quelle -côte ?
Quelle chaleur! Me voilà bien ét
duement aussi essouflé qu’un .che.
vreuil poursuivi par une-meute de
chiens acharnés à sa poursuite pen-
dant la durée de six longuesheures!
Ouf... outa... OuË...……. Quelle
sueur! Ne dirait-on pas quejeviens
de prendre un bain de vapeur: a
l’eaubouillante. Ouf.0Uf……… Le.
bon M. Godfroi Tremblay,mon vieil
ami asthmetique, n’a jamais souffté
ni plus dru ni pius court,” pendant
une de ses plus rüdes crises. ©

Voila ce que gest.qued’avoir de

 

  

vieux reins, de vieilles jambes, de
vieux poumons, un vieux sifflet
rouillé! Ouf... oùf….… mais voilà
que ça va mieux: ma respiration
devient moins courte, moïns gênée,
moinssiffänte. Comme on apprénd
toujours quelque chose en vieillis-
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sant, je comprends aujourd'hui que
les jeunes gens peuvent conrir, si
cela lenr plaît; que les hommes
d’un âge mur pevvent marcher à
grands pas, s'ils le veulent ; mais
que les vieillards doivent se faire
mener ou se condamner à marcher
au pas dela blanche, c’est tout diffé-
rent.

Si jamais je me vovais contraint
de monter uns pareille côte à pieds.

promets d’être plus avisé que te
ne l’ai été cette fois ci. Voici com
ment je m'y prendrai: Rendu au
pied de la côte, je me tournerai le
dos vers le hautet le visage vers le
bas, et je la monterai à reculons ; il

me semble qu’en la montant ainsi,
te serait comme si je la descendais.
Commeil me semble indubitable
v’on fatigue beaucoup moins, in-
niment moins et ses jambes et ses

reins et surtout sa respiration, en
descendant une grande côte qu’en
la montant, j'aurai fait une décou
verte dont pour laquelle un grand
nombre de personnes du bas des
Eboulerients et du C'ap-aux-corbeaux,

de la Baie-Baint-Paul, devront avoir
une grande reconnaissance,
Badinage à part, nous voilà arrivés

sur le haut rempart du côté nord de
l’Ile, que nous allons suivre, presque
partout, jusqu’à la descente de la côte
du Cap-à-la-Branche. Maintenant le
chemin sera généralement moins
beauet moins uni que celui que nous
avons parcouru depuis notre départ
de l’église. Mais, eu revanche, nons
distinguerons mieux les objets éloi
gnés. Quant à la rive du fleuve,
nous ne la reverrons plus avant d’être
rendus au haut de l’Le.
La première maison, que voici tout

rès de nous, est la demeure de Vital
ailloux, dont le père portait le

même nom de baptême. J'ai toujours
deaucoup aimé cette famille. Et je
vais vous dire ce qui m’y attache.
J'ai raconté ailleurs, en vous disant
la triste histoire du jeune Pedneau,
que celui qui avait obéi à son père
lorsque celui-ci l’avait pris par le bras
etl’avait conduit en avant près des
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balustres, n’avait opposé aucnne ré-

sistance à l’autorité paternelle. Ce

jeune homme était Vital Mailloux,

qui a été le père de celui qui de-

meure dans cette maison. Quoique

je fasse encore bien jeune, cet acte

d'obéissance publique, et certaine.

ment trés-admirable, m’avait singu-

lièrementfrappé.

J'ai fait connaîtrece qu'était deve-

nu André Pedneau, je ne puis

omettre de dire ce que devint Vital

Mailloux. Le premier fut un enfant

rebel; le second un enfant obéis-

sant. Dieu, qui est fidèle dans ses

promesses, a promis de grandes bê-

nédictions, en ce monde, aux enfants

soumis à l'autorité de leurs pères et

de leurs mères. Une fois de plus nous
allons-voir ce qui advint à ce Vital

Mailloux.
Ayant quitté l’Ile aux Coudres,

en 1814, pour aller étudier au Sé-

minaire de Québec, j'avais complé-

tement oublié la scène qui s’était
passée dans l’église de l'Ile auz

Coudres, pendantl’été de 1808. En
étudiant le quatrième commande-
ment de Dieu, je me l’étais rappe-
lée. J’avais été témoin de la fin dé--
plorable de l’enfant qui s'était publi-
quement révolté contre son père, -
mais j'ignorais ce qu’était devenu
celui qui avait donné un exemple
public d’obéissance. J'étais prêtre,
quand passant un jour près de cette
maison, je crus devoir y entrer pour
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m’informer de Vitai Mailloux ce que
Dieu avait fait pour lui. Il me dit
qu’il était le plus heureux des pères ;
que tout allait bien dans sa maison ; °
que ses affaires étaient on ne peut =
mieux, et que jamais un seul de ses
enfants ne lui avait causé le moindre
chagrin. Que loin de lui faire de la
peine, ils prévenaient ses moindres
désirs, le respectaient-et lui obéis-
saient en tout.

Vital Mailloux, son fils, a hérité
des bénédictions que Dieu avait ac-
cordées à son père pour le récompen-
ser de son obéissance. Comme le
champ de son père, son champ est '{
béni; il a non-seulement ce qu’il
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lui faut pour les besoins de sa famille
mais encore bien au-delà. Comme
celle de son rère, sa famille est bénie
de. Dieu et il est un heureux père :
aimé, respecté et obéi. Et j'ajoute
que cette branche de la nombreuse
famille du vénérable père Elie Mail-
joux, mon grand oncle, sera bénie
de Dieu et comblée de biens de
père en fils, aussi longtemps qu’un

se révoltera pas contre l'autorité pa-
ternelle par un acte criminel d’insu-
bordination, surtout publique. Lui
et ses descendants auront perdu-l’hé-
ritage de bénélictions divines que
le premier chefde cette famille avait
acquises, dans l’église de l'Ile aux
Coudres, en l’été de 1808,

Vouildpourquoi j'aime cette famille
etje vous avouerai que jai bien rai-
sond’aimer une maison que Dieu a
visiblement bénie et que, jespére,il
continuera de bénir et de combler de
biens daus | s générations qui sui-
vront, Car tous les descendants de
cette même branche pourront tou
fours-direà Dieu : “ Souvenez-vous,
*-Seigneur, de notre ancêtre Vital
«-Mailloux et de Paête d’obéissance
* publique qu’il a fait à son’ père,
“en ‘présence de toute la paroisse.
* Bénissez-nous, comme vous l’avez
“bent” - “ To

, Embarquons = maintenant dans
notre- antiqüe caldche ‘et laissons
à notre cheval, qui a "de plusforts
jatretset de meilleurs poumons que
nous, latiche de marcher:3notre
place. - oo aaa
<"Vous-avez vw les Eboulertents: et
son: église dela rive: du fauve, res
gardeztes maïntenant de cette: haus
four, à- travers les feuillages des
arbres qui montrentleurs. tôtes-aus
dessus de-la « ôte,.comme-pour-nous
galuerAnotre passage. Donnez.veus
lapeine de considirér de nouveau
le cordon de maisons qui courtvers
le Cap-aux-corbeaux, et vousallez voir
que tout a-changéd'aspect pour le

- mieux. C’estAinsi qu’enparcourant
lg. cheminde l'Ilé, on revoit les
Mêmes objets, etqu'ils appäraissent  

3

comme si on les voyait pour la
première fois:

_ Je ne puis passer devant cette mai-
son, à notre gauchs, -et- voisins de
celle du bon Vital ‘Mailloux,‘ sans
vous dire qu’elle était la demeure
d'Abraham Martel péri, on nid sait
comment, sur les battures de sable
de la Pointe dela Rivière-Ouelle,
dans l'automne de 1834. Je ne sais’

misérable, sorti de cette branche, ne, trop pourquoi ‘la mort de cet
homme de bien m’a toujours singu-
lidrement affligé. Jevous l’avoue en
toute sincérité,je ne puis me faire
à l’idée que le corps d’un homme,
qui méritait d’alfer reposer dans la
paix d’un cimetière catholique, soit
demeuré enseveli dans un lieu pro-
fane et y repose séparé de ses amis
et de ses parents!

Son frère, Cléophas Martel, mort
dans cette maison il n’y a pas encore
longtemps, était un des umeilleurs
chrétiens de l’Ile aux Coudres. Céf
homme était vraiment bon, tran-
quille, ami de la paix, constamment
l'ami deses curés; soumis decœur à
leur autorité ; faisant le moins de
bruit possible; d’une tenue pleine
de modestie pendant les offices di-
vins; d’une conscience infinithent
délicate ; plein, de’ complaisarice et
de charité ‘ pour tout lé- mondé.
Cléophàs Martela passé’ sa- vie
côrime un saïnt et il est mort dans
lapaix dn Seigneur. J'ai été jeune et
et me voilà vieux, et j'ai constamment

| vu mourir dans làpaix du Seigneur,
sansen excepter un seul, tous ceux
qui, pendantleür vie, avaisnt vécu
commeCléophasMartel, avaient été
les amiis Tespéctüieuxdéleurs cûrés,
léur avaiént ebéi‘avec une soumis-
sion ‘côrdia!e,ét avaientfait leur
bonheur étleur consolation. J'ai été
jeune ef me voilàvieux,etj'ai vu mou-
rir datis'letroubleet dansla crainte,
tous ceux qui ontoupersécuté leurs
curés,oùleuront faitla guerre, ou
leurontcausédenotables GChagrins.
J'ai encore yu que, fous ceux qui
avaient persécutéleurs curés, et
s'étaieiitréroltés ouvertément contre
leurautorité, on étaient tombés dans

   



une profonde pauvreté, ou avaient
fait une fintragique.
Le petit bois, que nous traversons

maintenant, a conservé, dans les tra-
ditions de I'Ile aux Coudres, une cer-
taine célébrité que jeveux lui garder.
Onprétend que ceux qui, en 1759,
avaient tiré et tué les chevaux dont
des officiers de la flotte anglaise s’é-
taient emparés pour faire une pro-
menade, étaient cachés en cet en-
droit. d’ai dit ailleurs que ces messi-
eurs voyant les chevaux tomber
morts sous eux, étaient partis d'ici
én toute hâte pour regagner leurs
vaisseaux. Ces officiers n’ont pas dû
conserver un souvenir bien aimable
de cette petite Ile, d’où ils ont été for-
cés de fuir, quand il leur a pris fan.
taisie d’y faire untour depromenade.
“Ici, Anotre droite et dans une mai-
son qui à été changée de place, de-
Mméurait autrefois un habitant du
nom de Clément Dufour, que jai
connu’ dans ma jeunesse et que j'ai
bien souvent revu depuis. Clément
Dufour, mort aux Eboulements, il
n’y a pas encore un grand nombre
d’années, était un homme vraiment
extraordinaire. Vous le croirez sans
peine, si je vous affirme qu’élant
encore jeune, il avait appris à lire,
non pas à demi, mais parfaitement
Bien, dans le court espace de neuf
jours. TL possédait une rectitude de
jügementadmirable ; une mémoire
qui’ était vraiment prodigieuse. Ce
qu’il avait appris une fois il ne l’ou-
bliait jamais ; ce qu’il avait lu une
fois, il sen souvenait toujours. Il
possédait un tact d’une finesse in-
comparable, une présence d’esprit
qui n’était jamais en défaut. On ne
pouvait l’embarrasser sur aucune
des choses qu’il avait lues ou étu-
diées. Aimable et spirituel, la-mé-
moire pleine de bons mots, de sail
lies, defaits, d’anecdotes, d’histoires,
delégendes, etc., il faisait le charme
des conversations, pendant les
longues veillées d’hiver.
““Glément Dufour était un très-
fiabile charpentier de goëlettes et de
chaloupes. Il eût fait un ingénieur  
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de première classe. Un peu léger
dans sa jeunesse, il avait corrigé ce
défaut dans un Âge plus avancé, et
il était devenu sage et rangé dans
toute sa conduite.

Ne pouvantplus à la fin travailler
À la terre ou à des constructions na-
vales, il avait pris le parti de se
mettre à sa rente, comme font or-
dinairement les vieux cultivateurs.
Mais au lieu de fénéantiser, comme
font certains rentiers, il consacrait
tout son temps à lire des livres d’his-
toire, des journaux, des relations
de voyages, tout ce qui lui tombait
sous la main et qui était capable de
rassasier l'insatiable ardeur qu’il
avait d’apprendre. Par ce moyen, il
avait acquis des connaissances très-
étendues et très variées sur la gé-
ographie et sur l’histoire de tousles
peuples. Il connaissait les noms, la
capacité intellectuelle, les princi-
pales actions de presque, tous les
personnages remarquables destemps -
présents et passés. Il suivait les
affaires politiques d’un grand
nombre de peuples; il savait les
apprécier, leg comparer, les juger
avec une supériorité de vues qui
jetait dans l’admiration ceux qui
l’entendaient. D'ailleurs, il était
plein de foi, de crainte de Dieu et
de fidélité à la pratique de ses de-
voirs religieux, surtout à l’époque
dont je parle.

Quelles vastes connaissances,
quelle profonde érudition un tel
homme eût acquises si, dans sa jeu-
nesse, il eût eu à sa disposition les
moyens d'instruction que nous pos-
'sédons maintenant dans notre Ca-
nadal C'était la pensée qui me ve-
nait chaque fois que j'avais l’occa-
sion de converser avec lui.

“ Longtemps avant sa mort, il avait
complétement perdu le sens du
goût. Quelque nourriture qu’il prit,
breuvage, pain, viande, légumes
poisson, sucreries, il n’y trouvait
aucune différence de goût. Il savait
plaisanter très-agréablement sur
cette misère, dont il ne se plaignait
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jamais. C'était, disait-il, pour l’em
pêcher d'être gourmand et lui faire
expier les excès de table qu'il avait
pu commettre autrefois.

Quant aux traits de son visageet
à la beauté de son front, je n’ai rien
vu qui en donnât une idée plus
frappante que le portrait de l’admi-
rable historien de l’Eglise Catho
lique, l’abbé Rhorbacher, tel qu’or.
le voit au frontispice de la troisième
édition de son histoire. Or, on con-
naît quelles étaient les capacités in-
tellectuel es, la sûreté du jugement
et la profonde sagesse de cet ad-
mirable abbé.

La partie de l'Ile, où nous sommes,
porte le nom de Pointe-des-roches, à
raison d’un cap sur le rivage du-
quel se trouvent beaucoup de gros
cailloux. Les terrains de cette partie
avaient été réservés pour un do
Maine seigneurial dont le front avait
trente un arpenis et se prolongeait
jusqu’à la route du' trait-quarré que
nous rencontrons plus loin, Si cette
réserve eût été maintenue, elle eût
ôté dix familles à la population qui
ne se serait établie que sur la par-
tie du sud et de l’ouest de l’Ile.
Heureusement que les messieurs du
Séminaire renoncèrent à cette ré-
serve de terrain beaucoup trop éten-
du sur une Ile aussi petite. En
1773, ils divisèrent ce domaine en
dix lots, qu’ils concédèrent à des
habitauts. Ce fut alors que la popu-
tation s'établit tout autour de l'Île,
comme nous le voyons maintenant,
Mais en co:icédant leur domaine, les
seigneurs se réservèrent les’ côtes
très-bien boisées situées sur presque
toute la partie nord de l'Ile. Elle ne
furent vendues aux habitants que
vers l’année 1851. Chacun eût la li-
berté d’acheter celle qui se trouvait
au bout nord de sa terre.

Dupuis le cap de la Pointe-des-
roches jusqu’à la terre du sieur Ga-
gnon, en remontant vers l’ouest, se
trouve l'endroit du rivage d'où la
marée baissante s’éloigne le moins
des côtes de l'Ile.  

»

, Depuis quelques années, on parle .
d’y construire un quai pour y accos-
ter les bateaux-à-vapeur. -

Nousvoilà rendus À l’endroit où
le chemin coupe la terre du sieur
François Gagnon. La tradition nous
apprend que c’est sur le haut du ri-
vage où aboutit cette terre qu’a dû
être élevée la croix de la première
messe dite le 7 septembre 1585, C’est
près de cette croix que se trouve un
des cimetières qui a servi à inhumer
les corps des français morts à bord
de leurs vaisseaux. J’ai suffisamment
fait connaître, dilleurs ce cimetière
ainsi que celui quiest plus à l’ouest.
De l’élévation où nous sommes,

vous pouvez facilement voir le bout
du Cap-aux-corbeaux, qui formela par-
tie est de l’entrée de la Baie-Saint-
Paul, dont vous apercevez le vaste
bassin.

C’est au bout de ce cap, à peu de
distance du rivage, que se trouve le
fameux gouffre qui, par le passé,
a été célèbre par les terreurs
qu’il a fait naître. Dans l'opinion,
publique, ce gouffre n’était, ni plus
ni moins, qu’an autre Charybde qui
engloutissait tout ce qui en appro-
chait. Il n'avait point de fond, di-
saient ceux qui y avaient envoyé
des lignes de sonde {. Aucunvais-
seau n'osait s’en approcher, même
d'assez loin. L’eau, ‘disait-on, en
était constamment dans une agita-
tion extraordinaire. On avait porté
les mauvais propos contre le gouffre
du Cap-aux corbeaux jusqu’au point
de dire, et peut-être de faire croire,
que ce devait être l’entrée de l’er-
fer et que, conséquemment, les tour-
billons et l’agitation contihuelle de
ses eaux, étaient causéspar lescom-

t M. le Capitaine Lecours, duFapeur
Clyde, x's affirmé, 1666 dernier (1870), que
lui et plusieurs autres avaient sondé, avec
le plàs grand soin, cet abîme ‘qu’on disait
pas de fondet que/la plus grande profon-
deur d'ean qu’il yavaittronvée, n’était que
de dix-sept brassés. :Ce sondage avait eu lien
dans été de 1867. Je ne puis douter de la
véracité “du Capitaine Lecours, et croire
quit tn’a trorapé. Voilà douc la profondeur

© cot abime réduit à dix-sept brasses d’eau!
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bats ‘que livraiént aux démons qui
voulaient les entrainer dans I'abime
infernal, les '&mes qué la justice de
Dien avait condamnées au feu étèr-
nel. Co
- D'où sont vennes-les terreurs qu’a
fait.riaître le:gouffre du Cap-aux-cor-
beaux? Pourquoi a--pn si mal parlé
de lui ?. Pour quelle raison l’a t-on
accusé d'avoir causé dès maux infinis
depuis la découverte du pays?
A toutes ¢es questions, je ne puis

répondre autre chose sinon qu’il est
À craindre que la peur, qu’on en a
êue, n’ait tourné la tête 3 quelques-
unget ne léur ait fait imaginer des
faits dont lé gouffre n’était nulle-
ment coupable. Il faut cependant
adméttre qu’il est ‘possible qu’il ait
étéplus dangereux qu’il ne Pest au-
jourd’hui:-Il'est encore possible gue
la cavitéqui s’y trouvait se soit rem-
plie,er partie, par les sables que les
courants y auront entraînés, puisque
sa profondeur n’est maintenant que
de dix-sept brasses, suivant le son-
dage de 1867. Ii est encore possible
que le tournoiement des eaux y ait
616 plus violént et plus rapide qu’il |
ne l’est maintenant. Mais il’ n’est
nullement probable qu’il ait été
aussi formidable que l’on a prétendu.
© Ce que je sais, ce que j'ai vu de mes
sux, le voici : À plusieurs reprises,

jé suis passé assez près de l’endroit|
a de l’He aux Coudres,qui ont octa-

‘sion depasser{rèssouvent en été et
jen hiver, auprès dé cé g
pas moffensif. Îls inâss t
‘la houle s’y fait trés grosse et tis.

ila tradition l’a placé, et jé ne
me fuis ape) gu’ de rien: Les eaux du
fleuve étaient13 comme elles sont
ailleurs, et pourtantc'éefrdit a mi:
marée. Une seulefôis, j'y suis pas-
té en guëlette, un peu après l’étalé
de la marée basse, lorsque le cou-
tant de là mâärée montante commen-
tait à reprendre son cours, et voici
te que j'ai remarqué : J'ai vu d'a-
bord un petit fournoiement d’eau
‘assez semblable 4 celui qui a lien
Jorsque. Pon verse du liquide dans
an-entonnoir. J’ai observé que cette
‘eau‘tournait-avec assez de rapidité.
“Puis j’di vu ce petit tourniquet
d'étendreen continuant de tourner,
-Mais-endiminuant devitesse, 3 me-

 

    

‘sur que-éog-diämètre prenait. une  
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plus grande dimension: Puis enfn
former un vaste cercle dont la cir
conférence seule tournait. Le temds
était parfaitement calme.
La goëlette, où j'étais, s’étant an

gagée dans cette circonférence tour-
nante, enfit le tour passablement
vite, malgré les efforts que faisait
l'équipage, par le moyen de leurs
longues rames, pour la pousser en
dehors decette circonférence. Es n’y
réussirent qu’au moment où la
goëleite allsit commencer son se-
cond tour. Ce que je remarquai,
c’est que le capitaine me paraissait
fort content d’être débarrassé de
ce tourniquet qui-pouvait pousser
son vaisseau sur les gros cailloux
qui sontau bord de ce gouffre.
© Oa m’a assuré que cette circon-
ference” ‘tournante  disparaissait
quand les éaux du fleuve avaient
repris leur cours, Ou m’a encore
assuré que le même tournoiement
de l’eau avait lieu après l’étale de
la matée haute. Mais je ne pu'é l'af-
firmer, parce que je n'en ar pas été
témoin, :
Voilà le gouffre du Cap-aux-corbedux

tel que je ai vu en action, il y a à
p ù près une quarantaine d’années.
Je puis assurer que cè n’est pas là
qu’est l’entrée de l'enfer, et qu’il
d’engloutit plus quoique cé soit,

Mais si j'en croisles nävigateurs

iffre, iln’est
te Td,que

 

  

mauvaise, dans le tenips que le vent
souffle fort; 20. qu’il est presque
impossible d'empêcher cette houle. -
d’entrer dans les chaloupes; 30. que
les eaux y sont beaucoup plus molles
gue dans les autrès endroits du
fleuve ; 40. que, péndant la saison
de l’hiver, lesglacés ytourbillonnéat,
s’y cùlbutent, passent les unespar.
dessus ‘les autres,-et y font unsabbat =.
épouvantable ; 53. que pendant cette
saison, il est trèe-dangeréuxde-s'y
engager. avec un flatte..6u un -ca:
not, car 11 n’y auraîtguëre noyer
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de n’y pas périr; 60. que, même en
été avec des chaloupes, on ne se
soucie guère d’y passer, parce qu’on
en a peur, à raison des mauvais
tours qu’il peut jouer à ceux qui
ne seraient pas sur leurs gardes;
To. que le gouffre du Cap-aux-corbeuux
n’a eu autrefois un mauvais nom,
n’a été diffamé, que parce qu'il le
méritait sous une foule de rapports;
80. que s’il a, encore aujourd’hui, un
mauvais renom,il ne le doit qu’à sa
mauvaise conduite et aux insultes
qu’il prodigue à ceux qui vont le
visiter; 90. enfin, qu’ils conseillent
à tous ceux qui passeront entre l’Ile
êt le nord, de ne pas lui rendre une
visite de civilité, parce qu’il leur
ferait quelque grossièreté.
Comme on vient de le voir, le por-

trait que les navigateurs de l'Ile aux
Coudres font de ce pauvre gouffre,
est bien de nature à servir d’excuse
à ceux qui en ont mal parlé cu qui,
plus tard, en diraient du mal. Je
crains donc de n’avoir pu rétablir la |
réputation du gouffre du Cap aux
corbeaux, malgré lous les éfforts que
j'ai faits. Il est vrai que je n’ai ja-
mais su faire le métier d'avocat du
Diable, et que je suis trop vieux
maintenant pour l'apprendre. Le
plaidoyer que je viens de faire en
faveur du gouff e en est une preuve
que personne ne contestera. Voilà
Ce qui arrivera toujours à un
homme honnête, qui.se chargera de
défendre une mauvaise cause. Il la
défendra mal, parce qu’il né con-
naîtra pas les ruses et les tours de
passe-passe que seuls. connaissent

“ ceux qui font le métier. de coquin $.

. f Ceux qui ne le savent point, aimeront à
connaître ce que le Père de Charlevoix a
écrit sur ce gouffre : RRR

“ «Le lendemiain, avec uh peu dé vantet
“de nrarée, hous allâmes mouiller au-déssus
“ de l'Ile aux Coudres-quiestà quinze lieues
“ de Québec et de Tadoussac. Ou lalaisse
“à gauche, et ce passag - est dange:eux |
* quand on n’a pas le vent à souhait. Il est
“ rapide, étroit et d’ün bon: quart-de- lieue.
“ Da temps de Champlain, il était beaucoup

. . plus ass ; Tais eh 1663,un frotiblomentdeo :
térre déracina-ufié monkagne, la-langa sur | ë L ,

lle gra lo tos ‘rappurtés, ello a.666 faite toutd’un jet.“ YHè aux Coudres, qu’elle agrandit de niois

a
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L'endroit où nous sommes ‘a: dû
être celui que, dans son second vo-
yage, Jacques Cartier etses compa-
gnons ont visité. Àvant les défriche-
ments, cette partie de l’Ie avait
beaucoup de noisetiers, dont.il dit
avoir mangé du fruit qu’il a trouvé
meilleur que celii des noisetiers
de son pays. Les louanges qu’il fait
de la beauté des arbres et de la ri-
chesse du sol,en cetendroit de l’Ile,
sont bien capables de faire aimer
cetle petite port.on du Canadapar
les habitants qui ont l'avantage d’y
avoir choisi leur demeure
Le chemin quel’on a ouvert, dans

la côte, pour conmuniquer avec le
rivage de l’endroit où est le mouillage
des gros bâtiments, est peut-être un
peu plus long, mais beäucoup moins
raideque tous ceux que l’on a ou-
verts sur toute la côte nordde l'Ile.
C’est par ce chemin qu’ont dû montet
les officiers de la flotte ahglaise qui,

“ tié, et à la place où était cette montage;
“il parut un gouffre, dontil ne fait pasbou
“ de s’approcher, ”—(Journal historique. du
Père de Charlevoix, pagè 66, Ed, de 1714.)
Voilà plus qu’il Wen faut pour avoir ing.

piré les terreurs que ce gouffre a fait naître,
Dans son histoire générale de. la. nouvells

France, liv. VIII, il a un peu modifié cette
opinion, comme suit: * Jai rémarqué dans
“mon Journal,que Ile auxCoudies, qoiest
“ à moitié chemin de Tadouséaicà Québec,
« devint alors béaucoup plus grande qu’élle
“ n’était auparavant ; mais il n’est point
‘* vrai, comme quelques-uns Pont dvancé,
“ qu'elle ait 6t6 formée en entier par une
“ miontagne, qui sauta dans le fleuve et à

;** la place de laquelle parut, pour la premi:
:““ bte fuis, le gouffre qui rend cepassagesi

“gue‘te 3
sas
 “‘ dangereux ; cat il est vert: ice fut.

« Jaèques-Cartier qui dont# àrcebte-Tié 18
| * nom qu'elle porte. Pour‘ce‘gni ést/ du
| + gouffre, commeil n’en
. * mémoires de cé voyagé    

16, nidans les
gq dangceux de

“.M, de Champlain,6bqué l'anêt l’autré ne
font mentionque d'ungrandcourant, dâns

     

|“ ce canal, il peutbienavoir été, du moins
:‘‘’en partic, un effetdu
| Yerie (artivdén févriér1663).

tremblemebt de

“TI est possible; quevagudffre ait été la
conséquences: de-oe “trféfablemebt de. terre,
mais ilnespnullement prabable que la éavi:
té du-gouitre ait été le résultat d’une partie
‘de’ quelquemontagne qui én sera sortiegar soutersurd'Ilé aux Coudres; ets’yunit,

Fle saux Qoudrés n’& ni soudure hi terré



38

en: 1759 avaitrebroussé chemin lors

qu’ils virent-les chevaux dontils s’é-
taientemparés tués sous eux, dansle

petitbois que je vous ai fait remar-
quer, vers le bas de l’Ile.
C'estdans les eaux de la partie du

age “avoisinant le mouillage, que
on apri#le plus d’anguilles dans les

pêches. Un nommé Louis Demeule,
mort depuis assez peu de temps, en
prenait jusqu’à quinze cents, deux
mille et même davantage. Il payait
aux messieurs du Séminaire de Qué-
dec, une piastre par chaquecent d’an
guilles qu’il prenait dans ses pêches.
fiouis'Demeule avait planté, sur le
haut de sa terre, un assez grand
nombred’érables. Longtemps avant
sa:mort,ila pu jouir de son indus-
‘trie;ertfaisant une bonne provision
de-sticte avecles érables qu'il avait

“Songendre, David Desbiens, dont
la terre de Louis est devenue la pro
priété, a trouvé le moyen de planter
un grand nombre de pommiers, qu’il
à eu le bon sens de greffer. Mainte
nant il récolte jusqu’à au delà de
cent'minots de bonnes pommesqu’il
vend bien. Ce qui prouve qu’en se
donnantun peu de peine, un culti-
vateur-peut augmenter ses revenus,
pourvoir aux besoins de sa famille
etmettre quelque argent de côté pour
lui*aider à s'établir. Pourquoi les

“Aütres-habitantsde l'Ile aux Coudres
yimiteraient-ils pas cet exemple?
LC’estunfait quepartoutsur l’Ile, les
pommiers viennent à merveille. Qui
es. empêche ‘d'en planter, de les

‘grefferet énsuite d'en prendresoin ?
fst:ce le temps qui leur manquerait ?
Je ne le pense pas,
Enconsidérant les terres de l'Ile,
Fous devez apercevoir qu’elles sont

“Arès-peu améliorées ; que les pâtu-
‘ragessont. très-mauvais et insuffi-

ants,dansbeaücoupd’endroits, aux
“Besoins désanimaux. Par suite de ce
Un ste:état-de culbure, quelques-uns
“dés-habiantssontobligés de trans-
: leurs’ jeunes animaux au

urles empêcher de mourir
pendantla saison de l’été.

   

  

 

  

   

  

PROMENADE AUTOUR DE L'ILE AUX COUDRES-

 rivé depuis que je suis hommefai

  
  

    

   

 

  

  

  

   

  

               

  

           

  

Il résulte de là qu’en général, les

animaux sont établés. fort maigres,

qu’ils passent l’hiver encore plus

maigres et que le printemps, ils sont

d’une extrême maigreur. C’est le

moyen le plus efficace de n'avoir
point de lait, de ne point faire de

beurre, et d’avoir une race d’ani-

maux qui va toujours en se détério-
rant.

Le seul moyen de remédier à ce
triste élat de choses, serait de semer

de la graine de foin. Quelques-uns

ont commencé 4 en seer. Qui em--

péche les autres habitan s de Plle

d’imiter cet exemple. list-te qu'on
ne comprendrait pas, à l'Ile, quel’a: -
gent dépensé pour améliorerla terre,
est toujours placé à gros intérêt.Que

l’on veuille seulement employer l’ar-
gent que Inn gaspiile à acheter des

parures déplacées, et on se [élicite-
ra bicntôt d’avoir suivi ce conseil.

De la distance où nous sommes, il
vous est possible de juger de la so'i
dité du Cap-aux-corbeaux, dont la com -
position est de pierres sans crevasses;
vous voyez À quelles énormes masses
il est lié. Vous pouvez mesurer d’ici
la distance qui le sépare de l’Ile aux
Coudres. Et pourtant malgré toutes
ces raisons de croire à son inébran-
lable stabilité, je vous dirai qu’un
vieux curé de la Baie Saint-Paul,
mort avant que je galopasse sur les
bords du Saint-Laurañt, a prédit que
le Cap-aux-corbeaux serait, un jour,
détaché des inontagnes dont il fait
partie ; qu’il serait lancé dans la di:
rection. de l’He aux Coudres ;-qu’il
séparerait les eaux de celte branche
du A:uve, et qu'il réunirait l'Ile à- la-
terre du nord, comme par une jetée.
Voilà des -paroles-que la tradition
a jugées dignes de nous être trans-
mises. Seront-elles accomplies à une,
époque quelconque ? Je réponds que-
je n'ose pas dire que la chose n’aura
jamais lieu et que le vieux prêtre’
n’en savait pas plus long que moi.

Ce qui m’empêche de rire de cette:
prédiction, c’est le fait suivant, a

-
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et dont j'ai vu le résultat de mes
propres yeux: .
‘La Baie Saint Paul ‘a deux

grandes rivières, dont l’une à
l’ouest et l’autre à l’est de l’entrée
de son vaste bassin. Celle de l’ouest
a pour nom : Rivière-des-mares ou du
moulin ; celle de l’est porte le nom de
Rivière du-gouffre. Cette dernière est
beaucoup plus grande que sa voi-
sine de l’ouest, dont elle est éloignée
de près de trois quarts de lieue. Eh
bien le vieux curé dont je viens de
parler (son nom était M. Chaumont)
avait aussi prédit qu’un jour la
Rivière-du-gouffre se réunirait à la
Rivière-des-mares.

Pour ceux qui connaissent les
terrains entre ces deux rivières et la
distance qui les sépare, cette réu-
nion présente des obstacles pres
qu'insurmontables. Voici cependant
ce qui est arrivé à une époque assez
peu éloignée de nous apres plusieurs
jours de pluies torrentielles: Larivi-
ère-du-goufre, sortit de son canal et
s’en creusa un autre en gagnant vers
l'ouest. Les eaux furieuses brisèrent
tous les obstarles qu’elles rencon-
trèrent sur leur passage, Quandelles
s’arrêtèrent dans leur course vers
le sud-ouest, elles n’avaient plus
qu’une assez courte élévation. à
franchir pour arriver dans l’incli-
naison du sol où elles se fussent ou-
vert facilement un pâssage jusqu’à
la rivière-des-mares. Ainsi peu s’en est
fallu que cette dernière prédiction
de M, Chaumont n’ait eu son par-
fait accomplissement. Mais Ce qui
est différé n’est pas toujours perdu.
Pour croire à la manie qu'a la ri
vière-du-gouffre de n’être passatisfaite
des terrains où elle a creusé son lit,
et à l’idée qu’elle a de vouloir en
chercher d’autres plus à son goût,
il suffit desavoir qu’elle a unetrès-
mauvaise réputation. Ceux. qui da
connaissent bien, en parlent comme
d’ine rivière tortueuse, vagabonde,
malfaisante, toujours en guerre avec
ses rives qu'elle-coupe; renverse,
change, et dont elle porte lesterres
tantôt d’un bord, tantôt d'ur autre ;  
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détruisantles ponts qui latraversent,
emportant les maisous construités
sur ses bords, les chemins quila
cotoient,les terrains quil'avoisinent,
et, pour tout dire en un mot: ‘un
vrai flsau pour ses voisins et pour
ses voisines, qui ne cessent de'te
plaindre d’elle,

Il suffisait donc à M. Chaumont
de la bien connaître pour annonces
qu’elle finirait tôt ou tard, par aller
s'emparer du lit d’une autre rivière.
Quant au sault que devrait faire le
Cap-aux-corbeaux pour barrer lecanñal
entre le nord et l'Ile aux Coudres,
qui peut assurer qu’un formidable
tremblement de terre, dont les se-
zousses sont si fréquentes dans
cette partie de la côte du nord, né
lui fera pas faire ce sault? Qui vivra
verra.
A notre gauche, sur la terre où

vous voyez cette nouvelle” matsün,
aujourd’hui habitée par un cultiva-
teur du nom d'Olivier Boudreault et
sa famille, est né celui que plus
tard, on a appelé bien à tort Grand
Vicaire Mailloux. Il n’est demeuré
dans cet endroit de l'Ile que jusque
vers l’âge de quatre ans, Quand nous
serons rendus dans l’Anse de Pllette,
si cela vous intéresse, je vous indi-
querai l’endroit où il a passé’ sa
jeunesse, dans une .maison ‘qui
n’existe plus. 0
La dernière maison, que vous

apercevez à notre droite, se trouve
vis-à-vis de l’endroit du flauveappelé
le mouillage, Il est à peu près certain,
commej'en ai fait la remarque ail:
leurs, que c’est sur cette partie dé
lIle que Cartier ou ses compagnons
de voyage sont débarqués, en 1685
et que là a été dite la messe le 1
septembre de la méme année. ~~ °

a maison, queje viensde vous
faire remarquer, a été, pendant un
grand nombre d’années, jabitée par

une famille portant le nom de De-
meule, dont les hommes étaient re-
marquablement grands. Il n’y a pas
très-longtemps qu'elle a. changéde
nom. Je ne vous rappelle le nom de
cette famille Demeule, que pour vous
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amuser ünpeu, en vous racontant
le singulier tour qu’un de ces De
Meules joua à un jaune loup marin
d'esprit.
“ Tlarrïva,-je ne sais depuis dom-/P
bien. d'années, ‘qu’une noce avait
lied chez lafatnille D meule. Les
noces, canadiennes, À cette époque
éloignée de nous, étaient célébrées
dans l’enivrement d’nne joie des
plus bruyantes. C'était encore vers
la même époque qu'était en vogue
là danse du menuet, dont les mou ve-
ments lents, les pas mesurés, les ré
vérences profondes, les saluts gra-
tieux des mains, de la tête et des
ieds demandaient pour danseurs

des vieux et. desvieilles qui avaient
passe Lage dessaulls, des pambades
etdesfretillements. Sans être, sous
certains rapports,plus exemptesde
dangersmoraux que celles de notre
temps, elles avaient cela de remar-
quable qu’on s’y divertissait, sans
pruderie, sans arrisres-pensées, mais
bonnement,franchement, cordiale-

ment :

Dapuis déjà assez longtemps
qu'on: s’en donnait à cœur-joie, il
prit fantaisie à des jeunes gens d’al-
er faire un tour sur le bord de la
côte. L’enivrement des réjouis
sances et, peut être aussi, on peu
‘d'éau-de-vie-de-France, avaient monté
toutes Ces. têtes, Quelqu'un de la
4Sÿéusehände.enregardantlefleuve,
aväit aperçu un jeune loup-marin
qui, monté” sur un gros ‘caillou, à
marée haute,avait commis 'insigne
imprudence de s’y laisser aller à un
rofond sommeil, sans avoir calculé
les-conséquences de sa position, à la
Yüarée baissante. Car c'est un fait,
tonnn des habitants de l’Ile aux
Coudrés, que plus d’un jeune loup-
arin à, pendant son sommeil,donné
Te tèmps aux eaux du flauve de s’é-

“Ipigner,et s’est fait tuer d’une ma-
‘nière peu honorable, je veux dire,à
’eoupsdé bâton.
* SAlàdécouverte dont je viens de
Parler, un espiègle de la bande eût

wilfallait'aller cherchercet
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Emnerveillé deson projet, illecomm'-
nique à ses compagnons, Oa eroird
sans peine que cet exploit fut trouvé
ingénieux, admirable et digne de la
fus unanime approbation. Oui ! oui !

[I faut aller le chercher, crièrent à
la. fois tous ces imberbes. Tout a!-
lait bien jusque là. Mais qui d’entre
eux se chargerait d’exécuter la com-
mune résolution ? Aucun ne voulni
s'offrir, et c’était assez bien pensé, car
on savait qu'auprès du caillou l’eau
était encore profonde ; que pendant
le trajet du rivage au lit du dormeur,
calui-ci pouvait se réveiller, prendre
le large et faire ainsi un long pied
de-nez à celui qui tenterait l’avez-
ture, ce qui lui aurait mérité les
huées de ses compagnons. Ou savait
encore quele loup-marin est agile,
tort et. vigoureux; que pour se dé
fendre, il a des dents dont le tran-
chant peut faire de larges et pra
fondes blessures,

. Jusqu'ei les jeunes gaillards dont
je parle, n’avaient fait qu’imiter le
conseil des rats qui, eux aussi,
avaient: passé une résolution pour
aller attacher un grelot au cou du chat.
Commenous l'apprend le bon La-

fontaine, la résolution ne fut pas
mise à exécution, parce que la dif-
Âcuité fut de trouver quelqu’un d’en-
tre eux qui voulut aller attacher le
grelot.. Car l’un:disait : je n’y vais pas,
Jéne:suis.pas sisot ; l’autre je ne sau-
rais.Si bien que. sans rieu faire on
se:quittæ. : PTE

- Ce fut même crainte, même appré-
hension, : même hésitation parmi
cette bande de jeunes braves, quand il
fallut trouver quelqu'un qui consen-
tit à aller chercher le lour-marin. On
hésitait; on s’excusait ; c’était une
insigne folie; on ne réussirait pas;
on se ferait dévorer par ce mauvais
gars on ferait-rire de soi, On allait
donc laisser le dormeur continuer
son somme, aussi longtemps qu’il lui
plairait, lorsqu’un des grands De.
meule, il me semble que ce devait
8tre le nouveau marié, se redressa
sur ses longues jambeset déclara que
puisqu'abcun de ceux qui avaient
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pris la résolution ne se présentait
pour la mettre à exécution lui, était
décidé à aller chercher cet individu-
et l’amener à là noce. C-tte déclara-
tion soulagea toutes les poitrines, et
fnt acceptée sans la moindre oppesi-
tion.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Sans
rien changer 4 sa toilette de noce, le
grand Deneules descend la cota, se
tr.ine au bord de l’eau, s’y enfonc:
jusqu'au menton, et, sans faire le
moindre bruit, il se dirige vers le
caillo:1, s’en approcha doucement,
sans remuer l’eau E-ifin il est r-ndu
tout près de son dornienr qui roufl
de son mieux. Alors,il allonge lente-
mant son long bras, il saisit forte
ment le pauvre imprudans par les
nageoires de derrière. Par un vi
goureux tour de bras, il l’arracha de
soit lit, le suspend 1a téte en bas
pour n’en être pas mordu, et aux
acclamations, aux er:s de 10ie, AUX
applaudissements frénétiques de
cenx-qui regardaient, 1l se hdwe de
traîner son loup marin horsde l’eau,
le fait glisser sur le sable du rivage;
l’entraîiie avec lui dans la côà, puis
étifio jusqu’au miiliéu de ses éompa
@nons qui riâient à s’en tenir.lés cô-
68. LL RAS

Ators.lé cénseil s'assémblédéfidus
veau. pour dècider ce qu’ôn allit
faire de ce s.ngulier camarade. La
-dénberation ne fut pas longue Tous
opindrent qu’il fallait l'emporter à
lamaison, au milieu de là noce,
dans le salon même où tous les con-
Fives-étaient réunis. Cette résolution
d'eûtpointd'opjosant elce guejo
ne. dorspaspasser sous silence, Pest
‘que. phur.ia.melitre .execulion, ine
&&-trouva git des braves: en
… Impossiblededonner, ici,indidée
-des.batlewents d= mains, des: éclix’
“de rite, des Anvités, à l’aftivéé- du
Survenant, su qrinéu délanoce.” La
joté. lut grande peudä-k celle note

‘A

perçois qué nous sommes arrivés à
l'endroit où le chemin change tout
À coup de direction pour gagner-véts
le sud + Catte montée, dent: vous
apercevez la fin, nous conduit A:une
autre équerre qui: nous fera ae:
prendre la même direction que
telle que naus venons de quitter.
Ce bounuat de bois que-vbns voy

ez & votre droite, pas très-éloigné de
nons, me rappelle woe singulière
aberration de [esprit pubie qui
prend si faci'ement, mame cheg une
ponulation d'hommes intelligents-
Dans ce petit bouquet de bois,

venaient chaque printemps faire
leurs convées, unie graudé -pnantité
l’assez gros oiseaux app-lés coxsques,
Je ma rappelle que dans majeunesse,
ces oiseaux étai-nt sou verain-ment
mépris>s. inspiraient anprofond dé-
goût, rendaient la risée dé tous les
habitants de l’Ila ceux qui se haz :r-
aient à s’en sevvir pour nourriture,
Pour exprimer le mépris qu’on fai-
sait d'eux, on les appelait des man.
geurs de courques. J'ai souvenauch
Jue ceux qi les tuaiest pauc, les
manger, se cachaient comme. gnel-
qu’un qui fait un mauvais coup. ls
en cachaïent les plumesetles débr
avec leplus gräui soid et, n’en
geaientque lorsqu'ils étaienttrés
tains que personne Ne surviet
pendant qu’ils se nourrissäient €
viande du couaqué. LL
Pourquoi cus anathdmes, ces mé:

pris, ces mauvais propos Contre, ie
pauvre oiseau ? Ne s- noarrissait.
pas du même po:sson que les.h
tants deTe mange:lent: aUssi
que lui ? Ne savait onpas, dans l’Ie,
que péniaut Ja puit, il allait se pla-
cer sur hne pierre environnee des
eaux du fleuve; que là ilatiendait
avec une patierice admirable les

+e is de cob endrolt qu'était ba-
tie - otae yinsoriETEteMid
loux #vait ljabitée Après avoir émigré sur
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Pendant. dirê vous ai raconté ce
dait, dout biensouveut di euteudu
Jerécit-dans. ma jeunesse; je ma     FAT fabiéineuf ile térrë de 1791,

tomhie ou ie vôit par 18 rveit que là Mère
Lapoihté nous a dènnéde ce tremblement.
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poissons qui- en approcrhaient; les |:
saisiasait avec son bec; en mettait
dans son estomac autant qu’il en

pouvait contenir, et retournait char-
@éde sa proie en faire unre part à
ses petits et gardait le surplus pour
#en nourrir lui-même en faisnt son
somme. pendant le jour ? Quelle rai
son. avait-on de tant le mépriser et
de le regarder commeindigi.e d’êvre
servi en nourriture sur la table d’un
habitant qui se respectait? Pas
autre raison que celle de l'opinion
publique qui fait adopter ses lois
aux personnes mêmes les plus ca-
pables de connaître combien elles
sont parfois insensées et ridicules.

- Un sage inspiré a dit que l'in-
sensé changeait comm- ‘la’ lune
Telle fut à l'Ile. le sort de l'opinion
contre les’ cottdques.” Aune époque
träs-rapprôchée de celle dont je
Yigns' de “barler; l’opinion générale
décida que lachair de ces oiseaux
d’était pas à dédaigner. Un peu
plus tard, on pouvait en manger
sans s'aitirer le mépris de ceux qui
n’en mangesient pas encore. Un
peu'-pltis tard encore, cetle viande
était bonne, très-honne, délicieuse
enfin. Rendue À ce point, l’opinion
publique en faveur de ces pauvre-
Oiseaux, fit qu'on les recherchat
avec le plus grand empressement
C'était à qui s’en procurerait. On eu
vint au point de moñfter dans les
arbres pdar' s'emparer des: petits
touvqués ‘avantthêmé: qu'ils fusseut
revêtue de leurplumage et lorsqu’ils
étaient dans Pimpuissdhce absolue
de se soustraireauXmiassacres qu'on
enfaisait. Or, il est'arrivé que les
‘Pères et les mères de ces jeunesoi
‘geaux, indigués de la barbarie que
‘lés habitants exérçaient eiivèrs leurs
‘progéni'tites, ont jugé expédient.
gur laconservation de leur espèce,

“d’aller faire leurs nids ailleurs Et
-je dis ‘qu’ils ont bien fait. Depuis
-Ce tetips, on en voit presque plus à
VIle dont ils semblent a-oir pris les
‘habitants en horreur. La conclu-
‘siondece fait serait peut-être celle-

15: 0nestpunipar où on a péché.
a
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Le récit. de. l’histoire. de mes

couaques, a donné à notre chevalle
temps qu'il lui fallait pour se rendre
au chemin ombragé d’arbres qu’on
a appelé :la Route. :
Puisque notre vue est barrée par

les arbres et que nous voilà bien et

dûment emprisonnés dans ce bois,

laissez moi vous raconterle fait sui-
vant, arrivé dans l'endroit où nous
sommes. Vous vous garderez bien de
le mettre en doute, par la raison que
je n’invente rien, dans mesrécits. Je
ne suis que l’écho de ceque m'ont
raconte les anciens. Or les anciens
de l'Ile aux Coudres n’ont ja:nais
menti, excepté toutefois quandils ra-
contaient aux enfants, pour les
rendre peur«ux et les empêcher de
s’absenter-de leurs familles pendant
les veiliées, des-bistoires de lutins, de
chasse-yalerie. defi-follet, de loup-garou,

de revenant entin . N’exigez pas de

—

+ Voici ce que me racontait très-sérieuse-

ment, dans l’hiver de 184%, un vieux cana- |
dien de PIle aux Condres,-alors: âge d’envi-
ron 68 ana. Ce 2

Il était jeune homme alors et c'était à
l’époque nù les voyages entre l’Ile et Québec,
se faisaient en catot de bois. 5

Ils étaient partis trois on quatre de l'Ila
aux Coudres pour monter à Québec. Et ar-
rivèrent sur le soir au bout d’en bas de 1'Ile
d’Or'éans, dont la pointé portait le ‘nom
d'Argentenay. C'était l’endroit des sorciers par
ex-ellence, vomme le savait bien une des
femntes de St-Joachim ; appelée, la Blouin,
que tous les écoliers de mon temps de sémi-
naire ont tra3s-bien conuue,- ;
“Noÿ voyageurs résolurent done de n’aller

pasplus loin et de passer la nuit sar.cette
pointe, On renversaJe can: t la gueule en bas,
pour s’y mettre à l’abri et y dormir eu puix.
Or voici cè cui arriva: Dès que la nuit se
fit fuite, an être revêtu d’an corps de Joup-
garou, Intih,revenaut où soi cier qre'conque,
#8 mit à sauter par-d ssusle canot renversé,
Il saute d'un côté, saute de Pautre, satte
‘totjo-irs petidait toute lativitsans disconti-
nuér ponr un soul mou ent. Et nos hommes,
tapis les nnscontre les autres, passtrent la
nuit dans des transes quiles faisaient trem-
‘Vler de tous louis membres, Cs ne füt qu’au
jour ouvert que ce bandit les laissa enTepos,
en s’éloiguant d’eux. Et, pour me prouver
que de n’était pasl’effet de la peur qi leur
avait fait entendrecette dunse, il m’assurait
que le lendemain, tout-le sabis autour de
leut canot était comme criblépâr les pieds
dace sauteur… Lebon vienx:m’assurait qu’il
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moi que je vous fasse connaître le
Jouret l’heure où est arrivé ce fait,
parce que je vous dirais que vous
n’avez pas le droit de vous inscrire
en faux contre un récit historique,
ou-une légende, par la seule raison
que celui qui vous le raconte, n’en
peut préciser l’époque.

Il arriva done qu’un soir (Etait-ce
en hiver? Etait ce en été? je ne m'en
rappelle plus) il arriva donc qu’un
jeune garçon ayant, comme il
convenait, fait sa toilelte et mis.
comme Jorsqu'il fallait aller-au bal
th: z Boulay, sa chemise blanche et son
gilet barré «4 le reste à l'avenant.
Pour ne rien oublier, il faut dire
qu'il ne passait pas pour un des plus
braves, 11 ailait rendre une Visite à
sa blonde ou à sabrune, qui demeu-
rait dans quelqu'une des maisons
près desquelles nous venons de pas-
ser. Comme,à l’épnque dout je parle,
c’élait la mode regue dans l’Ile ‘de
se courrir latête avec un bonnet de
laine, mon jeune insulaire n’eût
garde de manquerde se conforme:
à l’usage. La tradition nous ayant
conservé ]a couleur de sonbonnet,
comme narrateurfidèle, je dois dire
qu'il était d’un béaurougecouleur de.
eu mar air Li sunnow
. Pour un motif ou pour uni autre;
il paraît qu’il prolongea longuement
sa-Visite, et ne partit pour ne revenir
a son logis gue fort tard dans. la
soirée. Par malheur, le ternps était
sisombre, la nuit si noire, qu’on né
voyait goûle et qu’il lui fallait taire
la plus grande attention pour distin-
guer. le chemin par où il, passait.
C'était bien- réellement une de: ces
nuits qui- semblent faites ‘exprès
pour favoriser les courses. de, loups
garous et de revenants: “Aussi notre
ata, w'%

nè passait jamais, depuis, près du'bas’de l'île
@ x unsettiment de: 8 & \
eve sous éprouver Lyons 1 | OU.Uv êtreimaudit qui:en voulait àfraÿeur, —- :
*AQui, ‘des écoliers de: nibh temps; n'a pas
entendu la Blouin afirmer gvoir:vu un granit:
pombe de ius, des fi-folettes traversar WAr-

jte pas de mouiller Tes’pattes dansles
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jeune insulaire qui n’avait* nila -Lôte
d’an Jran-Bart, ni les nerfs d’un.
Robinson ne pauvait s'empêcher d’é-
prouvercertaines frayenrs qui aug-
mentaient à chaque pas. Il marchait,
done craintif, l'oreille tendue pour.
-Nntendre le plns léger bruit, les’
yenx grands comme des salières et.
la poitrine oppressée par l'appréhén--
sion de rencontrer ynelqu’un de,
ces êtres malfaisints qui reviennent
de temns à autre del’antre monde,
pour eff aver les vivants, ou leur,
jouer des mauvais tours. —. :

Tant qu'il parcourut le chemin qui.
se trouvait anprès des maisons, ses
craintes.et ses frayeurs ne furent:
pas de nature à lui troubler la tête.
Mais il lui fallait traverser la route,
au milieu -du bois, sans espérance-
de rencontrer une maison où il put se:
réfogier. La nt devait y être’ plus:
sombre et'offrir plus de facilité aux.
êtres malf4isants de s’y cacher et de:
le‘surprendre. Maisdlfallait bien eu.
prendre ‘sou parti et affronter tous:
ces dangers,braver toules Ces ler,
reurs, ‘car il- était trop tard: pour,
chercher an gîte ailleurs que dans
la. maison paternelles 1 x. 0 404 1
Touten faisant cesréfaxions-

+

peu:
| rassurantes, il» était arrivé: à cette
fatale ronteret;:comi & 168 plugspols
"Lron&-saverit quelyuefois’rétrouver
du courage, il-y rentra et se mit à
allong«r ses pas #fin de la parcourir
le plus tôt possible. Mais il en avait
à peine franchi quelques arpents
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temps, il s'aperçoit qu'on lui enlève
son bonn:t sans plus de façon et
quele voleur qu'il ne peut voir s’en
va se meitre dans un arbre en riant
et criant! comme pour se moquer du
pauvre décoiffé.

Si:dit nn proverbe, on ne doit pas
faire le diable plus noir qu'il ne
Pest, l'équité exige de moi que je ne
fasse pas connaître mon ivsulaire
pour rius lâche et plns poltron qu’il
ne l'était er réalité. En copséonenre
Je dois déclarer qu'en recevant l’ir-
sigre :ffront d'être déroiffé, sans en.
entendre dire: excusez il eût un
moment de ronrage vraiment héro
tque, c'était, quoiqu'il put en résul-
t-r. d'aller reprendre son honnet
L'obscurité de la nuitne lui permet-
tait, à la vérité, de n'apercevoir que
les yeux flamboyants. de l'être in-
fernal qui venait de l’insulter, et la
touleur rouge de son konnet qui
tranchait avec celle de ls verdure
des arbres; mais ces indices suffi
ssient pour. lui dire où il fallait
aller I s’aprroche donc du bois,
cassa la première branche sèche «jm
s’uffre sous sa main, et. ainsi armé,
il approche de l’arbre où devait être
le monstre, le frappe avec celle
branche sans peut-être l’atteindre et,
poussant le courage plus loin, il sai
sit son bonnet de l’autre main. le
tire vers lui sans réussir à l’arracher
du voleur.

Cette résistance inattendue décon
certa le pauvre homme. Son cou-
rage l’abandonna de nouveau. et des
terreurs indicibles et beaucoup plus
grandes gue les premieres, viurent
s'emparer de son esprit. I ne lw
fut plus possible de douter que.ce ne
pouvait «tre qu’un être extraordi
naire, up revenant e: fin, qui avait
n résister au coup qu'il avait cru
ui porter et à l*ff>rt qu’il avai

tenté pour lui arracher son bonnet
Pour comble de maiheur, le volews
à qui il avait essayé d’arracher ss

: proie, se brit à puusser des cris de
Tage, en fisant des regards terribles |

- sur. le teméraire qui avait àsé le
frapper.C'en était trop pour ne pas

effraver, Outre mesure, un jeune
homnu:e qui n'avait jamais ni vu ni
entendu rien de semblable.
Répondant aux rris qu’il entendait

par un autre rri de terreur, il regi.
gna le chemin et. prenant ses jambes
a son cou, il se mit à courir de toutes
ses forre- zfin de s'éloigner an plus
vite du fatal endroit où se tenait cet
être surhrmain. C:oyant être pour.
snivi par le malfsiteur dont il enten-
dait tonjours les cris, renius double.
ment effrayants par l'écho de la fo-

(lus en plus profondes, il ne se pos-
sédait plus, il tombait se relevait, il
retombait encore pour se relever de
nouveau, Erfir, épuisé, hors d'ha-
eine, presque sans conna ssance, il
eût le bonheur d’arriver à la maison
et, poussant un dernier cri de ter-
reur, il tomba sur le seuil de la porte,
privé de sentiment et à demi mort.
Heureusement pour Ini qu'il avait

été entendu par quelqu'un de la fa.
mille qui vint à son secours, l’entra
dans la maison, le mit sur le plan-
cheret alluma la lampe. Apercevant
son visage inondé de sueurs, ses yeux:
fermés, sa respiration presque
éteinte, il poussa, lui aussi, un cri
de terreur qui réveilla toute la fa-
«mille O1 se leva avec précipitation,
puis on se réunit autour du nouvel
arrivé, on.le poussa, on le question-
na. Mais en vain. Qu'avait-1l denc
vin?! Que lui étaitil advena?
Point de réponse, pis même d'autre
vigne de vie qu’une respiration
semblable au râle d'un mourant.
Cet état se prolingea peniant
un temps qui parut uu siècle a la fa.
miile désolée. Enfia, il poussa un
s:upir, ouvrit des yeux égarés, tour-
ua ses regards de tous côtes pour
voir si l'être maudit n’était plus au-
près de lui, enfi1, rassuré par la vue
lès personnes tu sa famille, il put
leur faire part, tant bien que mal,
de la {atale rencontre qu'il veuait de
faire dans la route.
Je dois faire remarquer, ici, que

celle triste aventure s’etant passée à Tépoque dont j'ai parléeplus haut,

rt et les ténèbres qui devénaient de
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les récits du pauvre jeune homme
rendirent plus crovables toutes les
histoires de revenants et d'autres
être malfaisants que, tint de fois, on
avait entendues raconter pendant
les veillées
On se coucha ceperdant, mais je

n’aurai pas de peine à êlre cru si
j'ajonte que des rêves plus eff-ayants
que jamais vinrent troubler le som-
meil des enfants.
Quand le grand jour fut venn.

alors que les sorciers, les lour-s-ga-
rous et tous ces êtres abominables
ant rentr 8 dans leurs sombres de-
meures, une bande de jennes gens
se rendit. sur le lieu du sinistre. A
leur grande jnie, l'être maudit n’y
ét-it plus, O1 trouva le bonnet
rouge, par terre, mais brisé et dé-
chiré d’une manière à ne pouvoir
douter que celui qui s’en était em-
paré. avait essavé d’en faire son re-
pas, On n’apprit que plus tard quel
était l’antenr de tontes les t«rreurs
du pauvre jeune homme? Ce n’était
hélas ! qu'un pauvre hibou qui, allé -
ché par la vue du bonnet ronge, s’en
était emparé, avait essayé d'en aire
son repas et que, l’ayant trouvé d’un
goût trop peu savoureux il l’avait
laissé tomber de ses griff -s et était
allé chercher pâture ailleurs.
Pour ne pas faire rire, ontre me-

sure de mon Jeune insulaire, je dois
faire remarquer que pour quelqu'un
qui ne l'a jamais entendu, le cri du
hibou, dans les grands bois, au mili-
eu des ténèbres d’une nuit orageus-,
surtout lorsqu'il aperçoit du feu ou
auelque chose ressembiant à du feu,
le cri du hibou, dis-je, a plus qu’il-ne
faut pourépouvanter parses rires sac-
cades, ses sons lugubies et les éclats
de sa voix rauque et stridente. Mal-
gré qu’on l'ait vingt fois entendu,

“ jamais on ne pent Pouir sans éprou-
“Ver un certain maläise accompagné
de terreur et de frissons. Car le cri
du hibou est unique. Ii co.nmence
ce chaut lugubre à l’aigü; ensuite ii
fait- entendre des sifff::ments, qu

- Tessemblant à des rires mojtuéurs,
Puis ildescend par degrés, on fen- 
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dant les sons de sa voix p'us déchi
rants, plus rauqnes, plus caverneux,
jusqn’a ce an’enfin il termine sa
sinistre chanson par des notes d'une
incroyable mélancalie. vo

Bientôt nons allons sortir de la
route. De vastes et magnifijues
points de vue vont s'offrir à vos're-
gards. Nous voilà sortis. Mais regar-
dez donc. Voyez en avant, sur la
rive nor! et nor) ouest du fleuve,
cette masse imposan'e de montagnes
plus hautes les unes que les autres.
Regard. z sur le sommet, leurs crêtes
aigûes, les counes qui les séparent;
st ces arbres de ta tde couleurs di-
verses dont les longs rameaux res-
semblent anx longs cheveux d'une
j-une fille. Regardez, à l'entrée onest
de la Brie Saint-Paul cette masse ef-
frayante nui s'éiève jnsqn’anx nues,
c'est le Cap-de la Bonnefemme, sur
le sommet dugu-l passe le che.
min des caps et d’où le fleuve. I'lle
anx Condres el les maisons de ses
hafi ants semblent placés A une di.
tance prodiziense. Si jamais vous
passez sur cette hanteur, donnez-
vous la peine d# monter sur une
espèce d’echafaud de pièces de bois
posées les tines sur les antres et, si
le ternps est clair, votre vue s’éten-
dant par-de-sus les hauteurs des
autres nontagnes et même Je. culie
du Cap tourmente vous frra aperce -
voir notre bunne ville de Québec,

Comme vous pouvez en juger
maintenant, cette sortie de 1» route
noisée dont la monotonie ennuie un
peu le voyageur desieat tonjours
une surp'ise. Quand tout d’un coup,
et sans s’y attendre, on découvre
ces grandes œuvres da Dieu et
teur incomparable magn:ficeace, on
pousse un cri de joie, et du cœur
chrétien sort comte involontaire-
mn» nt cette belleprière du prophète :
* Vos œuvres sont admiraples, Sei.
* gneur, plus je ‘les. étudie et plus
“ ton âme en est ravie | ”
Le chemin de cette partie de I'Tle

guivait le bord de la cbie jusqu'à
ia’ Bescente du Cap, Vous voyez
qu'bn &jugs& propos de le conduire -
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à travers Jes champs, en lui faisant
faire plusieurs caracoles auj lal:
longent un peu. Ainsi l’a décidé le
conseil municipal de l’Ile, seul juge
compétent en celle matière. Ce que
j'ai toujours cru, c’est que ceux qui
sont obligés de parcourir un’ che-
min, ‘plusieurs fois chaque semaine,
oïvent connaître quelles améliora-

tions il faut y faire. Malheureuse-
tient pour le bien de la paix parmi
nos babilants, on ne s'entend pas
toujours. Certains qui se croient
plus éclairés et plus sages que tous

s autres, se mettent en travers,
et de là naissent des divisions el
quelquefois des procès infiaiment
regrebiables sous tous les rapports.
Nousavoris eu ‘à déplorer beaucoup
de. Ces, faits qui n‘ont abo:ti qu’à
senjer,des haines et à faire dessé
paratioïsentre desparoissiens qui,
devant avoir des intérêts Commune,
auraient, dû s’éntendre pour prr-
mouvoir ces mêmes intérêts. Mais{F
est on toujours capable de com-
prendre que les intérêts particuliers
doivent céder le pas à l’intérêt gé
néral?

CHAPITRE SIXIÈME
CONTINUATION DE LA PROMENADE

À ce second dé our du chemia
nouveau, el à notre gauche, est une
apciennemaison que j'aime toujours
a revoir, comme beaucoup d'a‘utres
maisons de l'Ile aux Coudres. Elle
R’estpas fort remarquable rependant,
£lle est miême basse,un peu enfoncée
dansla terre, commecelle que bâtis-
8gient nos anciens, dans le but, je
Pense, d'éviter les escaliers, qui peu
ventdontieroccasion à beaucoup d’ac-
-cidents,. surtout pour les jeunes en
fanis.et les viei:les personnes, Malgré
«qu’elle. ne soit pas d«ns le goûc du
Jemps,j'aime à vous faire remarquer
i£etje maison parce qu’elle a servide
demeure-aune familleque jai gran-
€ Dept estimée, à causede sa fran-
chise, desa parfaite honuêteté,dè sa
i‘sdpiété,gars fard et sans

‘La tamille Tremblay, ‘dont
antonfàprôpriété, étaitbien

 

 

danstoutela force dumot, une fa
mille patriarcale. Par une heureuse
combinaison de deux mots, on l’ap-
pélait la famille Francquienne
(Franc.Etienne), des noms de bap-
tème du grand père qui se nommait-
Etienne «t de celui Au père François.
‘Le pèreFrançois Tremtlay, un vrai

Israélite sans déguisemént'et sans arti-
fice, Commeil est dit de Nathanaël,
etait d’une bonté de ‘cœur incompa-
rable. Laboriéux et infatigab'e, fort
et robust, le père Françnis Trem-
havaavait pas son pareil, dans toute
Ile, pour travailler à gagner la vie
de si nombreuse famille. Dans nn
Âze assez avancé, sa vue s’affaiblit et
fi sit par s’éteindre, plusieurs années
avantsa mort.
" Tl avait, pandant tout le cours de
sa vie laborieuse, ‘ donné à sa fa-
fnille et à ses co-paroissiens l'exem-
ple du travail, de l'honnêteté et
d'un parfait chrétien. Le père
François, privé de la lumière du
ciel comme lesaint homme Tobie,
leur laissa dans sa vieillesse l'ex-
emple d’une soumission parfaite à
la volonté de Dieuet d’une patience
inaïtérable. L'adäge: Telle vie, telle’
mort, est surtout vrai pour les
hommes vertueux. Le père Trem-
blay mourut en paix, dans un âgé
avancé, ne laissant sur la terre que
des regrets sincères et: des amis, et
pas une seule personne qui put
dire qu’elle en avait reçquelque
offense, pendarit toutle:cours de sd
longue vie. Pay

J’aime encore à’ vous faire: rémars
quer'cette ancierine maison, parte
que c’est là qu’est né le bon Mon:
sieur Go1ifroy Tremblay, ancien curé
de.Sainte-Agriès, et dontil fautbien
vous dire quelque chose, quand cé - :
fié serait que pour vous apprendre
qu’il est le fils du bon et: vertuéux
père dont je viens de vous dirë quel-
ques bonnes paroles. Al’égärd de M.
Goifroy Tremblay ‘est’ vrai, à là .

re, te proverbe qui;dit : Ta pèré,     

  
telfils."

SI’ vous. relecouhéissé ‘pas’per-
'sornéllentont;téifuëjévousen.dir
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vous donrera peut-être le désir d’al-
ler lui rendre une visite à son domi-
cile, dont vous serez enchanté ainsi
que du bon vieux prétre. Mais, en le
vayant, gardez-vous de le juger sur
les apparences. Conversez un peu
avec lui, et vous saurez bientôt ce
‘qu’il est et ce qu’il vaut. ,

Je ne lui connais qu’un seul dé-
faut; c’est d’être convaincu qu’il est
sur le bord-d3 sa tombe, et -voilà
vingt ans, au moins, qu’il ledit. mais
la mort ne veut pas le preudre au
mot, J’espère même qu’elle.ne l’é-
coutera pas de sitôt, el que le bon
vieux prêtre restera encoreen ce
monde pendant de longues années,
pourle bonheurde ceux qui l’aiment,
pour l’édification des habitants de
I'Ile aux Coudres et pour la consola
tion de son digne curé qui, sans lui,
serait isolé de tous ses confrères
pendant les longs mois de nos hivers.

- Voilà que, dans notre course, à la
manière du train de la blanche, nous ar-
rivons à lademeurede M. Trembiay.
Vous pouvez juger per vos propres
yeux, qu’elle n’est päs si. mal pour
un vieux rentier qui deux fois déjà:
l’a vue devenir la proie des flammes
Si vous entrez chez lui, je vous as
sure que vous. n’aurez: qu’à vous
louer de sa reception. Le jardin plau-
lé de pommiers, que vous. aperce
vez en arrière de sa maison, est son
ouvrage. Ces beaux arbres ont été
plantés el greffes par lui, et il en
prend un soin tout pat-rnel. IL les
chérit comme des enfants. De ces
arbres, dont beaucoup domfént’ de
très-bonnes pommes. M. Tréuiblay
retire, chaque année, d’assez bons
profi s Pourpareraux enfiuis iné-
vitables de sa so‘itude, il visité sou-
vent son verger, eri. coûpe lés’bran-
ches nuisibles, mais il à.tôüjours
‘grand soin de dire, chaque été,avant
d’en cuillir les fruits, qu’il n’en ret:-
Tera presque aucun profit. Il yà bien
longtemps qu’oùacessé d’ajuuter foi
a ses apprehensions qui.ne se .réali-
sent presque jamais,” Uc
Stvous vous ‘donnez ‘la. peine

 

‘d'allervous placer sur le bordde  1a rion à'aquelleDufour était loin de s’atten-

A7
haute côte qui est devantsa maison,
vous verrez toute ‘l’étendue ‘dn
& ‘and bassin qui forine l’en‘rée de la
Baie-Saint-Paul, l’église raroissialé,
assez éloignée du. rivage et enviror-
née d’un grand nombre de maisons
qui servent d- demenre à de nom-
breuses familles dont plusieurs sont
loin d’être dans l'aisance. Sous ‘vos
pieds, près de la côte del'Ile, vous
verrez le petit hâvre appelé la
Source, qui seri de monillage pour
les chalonpes. C'est de ce bâvre que
partent presque tontés celles qui
traversent A la Baie Saint Prul, et
‘’est auesi le pluscourttrajet entre
l'Ile et la Baie. PS
La maison voisine dé celte de‘M.

Tremblay, en gagnant vers l'ouest, à
gauche du chemin, a servi de des
meure à un nommé Alexis Dufour,
dont le nom populaire était Lügaf-
cette. Alexis Dafour, un* des plus
grands chasseurs qn’ait eùl'Ile ‘aux
Coudres, ‘n’était pas célèbrepar'sà
force extraordinaire mais parsa‘voix
d’une grandeur étonnante. ‘Certaing
cris, qu’il avait Jamamie de ponsser
de temps à autre, jetairent l’épouvanté
‘parmi les jennesenfants. Les quiêteux
ne connaissaient pas de plus grañde
calamité que les cris de Lagarcetté,
dont ie plaisir était de’ les épou-
vanter. Après s'êtré-amutédé leurs
frayeurs, 11 r. premait uñ ton plis hu-
main ; il les rappelait et leur-faisait la
charité, pourvu que ce ne futpas
d ‘s fainéa .ts dontiine pouvait souf-
frir la présence +. an

   
t Alexis Dufour n’aimait point lés pédants

et nidins encore pent-étre/éehxtqui'8'habi-
‘laient au-desgus-de Jeur coniditiononds Isr
‘position; dans 1a société: Tl neportait que
Ho habits faits avee PStofféde’ sonpays.
I y à bien Uñe"éotihtdine" d'années,

Alexis Dufour voitätfiveFréhez”1ni,‘dr-sa-
medi soir, un-éfranger,Habilé comme-uie
catin, qui vevait lui dewatider Yhospitalits.
Elle lui fnt decofdéesr 1» champ. Le len-
duirain, dimätiché, AléxiëDufoar, pour faire
‘politéséé 4 son héte qu’il premait pour un
milord; ‘fit“attoler -Ha-enlèelie -pour leéon-
‘diirea Péghise.An fomentde l’ÿ faire em-
barquër,AlexisDüfoat‘demanda à ce mon-
siéur'qdi il Étiit, “Je suis; répondit-il, Je
bédeaudé la'Baie-Saint-Paul: Cette déclara-
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Je viens de dira que Lägarceité
était la terreur des jéures enfants, cf

on n’aura pas de peine à me croire,
si J’ajoute que les parents gavaient
le leur rappeler, quand les choses
n’allaient pas à leur goût. La menace
de cet homme arrêtait tout court les
Plus espiègles. On me pardonnera de
Taconier un fait qui m'est person-
del, Je pouvais avoir alors de neuf à
ix ans.
Je ne me rappelle plus quelle ez-

tapade j'avais taite et, pour m’empf-
cher de m’oublier de nouveau, on
H'avait pas manané, comme c'était le
moyeu le plus efficace, de me rappe-
ler la souverir de Lagarcette D:-
puis cette menace, j'étais 10ut prépa
ré À éprouver une véritable terrenr
d’enfant, à la première visite qu’il
vienrait faire A la maison de mes
_pareiits, Je ne pensais plus gnère à
autre chose qu’à trouver un moyen
de me sauver dès que je verrais ve
nir cet anjet de terreur.

, Par malheur pour moi, Lagarcette
fut assez long emps sans veurr a la
maison de mes parents, On sait que
ceriaines mena es s’effacent facile.
meut du souvenir mobile des jeune-
enfants Je n- pensais douc plus à la
menace que l'on m’avait faite, lors
qu’étant un jour, dans la maisoy, à
faire je Ne sais quoi, J’entendis reten
Air comme un grus coup de tonner:e
“Ja redoutable voix de Lagareette J
mis aussitô: le nez à la porte ; il n’é-

 

tait qu’à quelques pas de la maison,
tenaut dans sa main son couteau ou-

-ère, eût l’eifvt d'un sonffiet appliqué sur ane
‘des joues t'Aieai, Ne se possédant plus
dindig ation: Vons êtes le bedeau de la

aie-Saiut-Faul! et vous vons babillez
(Gomine nn bourgeois de Québec! Non, non,
nuns, jamais, un bedeaa de la Baie-Baint-

Paul, havillé comme voris êtes, ne miéttra le
ried dams lo careche d’Alexis Dufour. Vos
tes-le badeau de la Bai -Sai :t-Paul, conti-

Nue Alexis L'ufour de su grosse voix de tou-
nérre, Un serviteur d’église, et vous vous
h; billez aire: ! Non, jam:is vous n'irez dans
-mæ calèvche, Et, Duf ur, lai-ruut La son be-

“dagn,emborque seul dans sn calèche, se
enn. àl’église, en boïgonuant entre ses

‘“deûtes.non, jamais unb'âciu de la Baie-
Rodphabillé comme une cating, ne
 Thettia lépled dans raéalééhé!

+

vert et criant de sa formidable voix:
Où sont-ils. ? où sont-ils ? que je leur
coupe le é.up ! ! Impossiblede fuir et
de Ine sauver, je me précipi‘ai dans
une chanbre, sautai sur vn ht et je
fus m'enfoncer dans la ruelle de ce
iit, tremblant de toutes mes forces,
et m’attendant, à chaque instant, de
voir entrer, dans ia chambre où j'é-
tais, le terrible el affreux Lagarcetie
pour me couper le cou. Je restai
dans cette ptition suflocante pen-
dant plusieurs heures, sans Ôser
remuer un pied, ii faire le moindre
bruit. A chaque eri de minaéé que
faisait entendre cet ennemi des
pauvres enfants, un frisson de glare
prssait dans tons mes membres Je
dois cependant faire remarquer que
cet- hotmme n’était point méchant,
mais que c'était pour Jui une manie,
un aBu-eïnent de faire aiusi peur
aux enfants et aux quéteux.
Contre son ardiraire, Lagarcette,

‘Ice jour-là, passa p'usieurs heures]
tans mafamille, jetant de temps en-
temps sen cri de terreur : Où est-il?
pour gue je lui coupe le cou! Je pou.
vais À peine respirer « vand if quitta
la maison Je sortis enfin de la ruelle
du lit, mais pendant mon long et
cruel supphes, j'avais pris la résolu-
tion de donner une bonne volée à Ld-
garcette quand je serais devenu
houime ; je ne pouvais juger alors
de la moralité d’un tel acte. Mais
‘Dieu m’apréservé de cette mauvaise
action.’ Qu'il en soit béni !

Dans la maison voisine d’Alexis -
Dufour, en gagnant toujours vers =
l'ouest, à vécu autrefois une femme
Jui a été fort € lebre, dans l’Ile aux
foudres. Eile portnit le nom sign’-
ficatif de là grande Madeleine. C'était
la sœur d'Aiexis Dutour (Lagar---
cette). Elle était d'une grandeur, ©
d'unz grosseur et d’uus force extra-
ordinaires. Sou mari s’ ppelait Do-
minique ilarvey. La grande Mode--
deine était dans son éiemeënt quand =:
Plié faisait les ouvrages qui ne sont‘:
que le propre des honmes. Aiust,
eile traînait les chaloupes, À l’eau ;.

 

   éllé oñ plantait les mâts, en étendait
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et roulait les voiles, elle en maniait
les rames de manière à casser les
meilleurs hommes. Quand il ventait
fort, c’était elle qui tenait la barre
du gouvernail, et les hommes ne
se Tisquaient pas à essayer de la
lui ôter, car ils se seraient fait as-
seoir. Elle ne se gênait nullement
de taper ses frères plus âgés qu’elle,
quand les choses n’allaient pas à son
goût. Dans les champs, à la maison,
dans les chaloupes, n’importe où
elle se trouvait, la grande Madeleine
était maîtresse ou, comme s’expri-
maient les anciens voyageurs Cana
diens du Nord ouest, portait le plu-
met, et personne ne répliquait sur
son commandement. Les gens di-
saient, non en sa présence, ils ne
l'eussent Ôsé ! mais assez loin d’elle
pour n'être pas entendus, que c'était
une dure à cuire. La grande Madeleine
était un type féminin tel qu'il n’en
paraît peut-être pas un semblable,
par chaque siècle.
Nous voilà rendus sur le bord de

la côte du Cap-à-Labranche dont je
vous prie de ne pastrop examiner
les gardes-corps, qui n’ont pas été
faits, je vous assure, avec la bourse
du gouvernement,ni par les'action-
nairesdu Grand Tronc. J'ai dit, ail-.
leurs, que les habitants de l’Ile aux
Coudres avaient un goût bien décidé
pour les antiquités. Si on ne connais- sait pas la parfaite tranquillité de
leurs ‘chevaux, on pourrait parier
avec assurance que vingt personnes,
chaque année, devraient se casser
le cou,en descendant une semblable
côte. . Lo

- Avant de descendre cette-côte pour
reprendre: le-‘chemin du" bord du
flsuve, débarquons de notre calèche
etallons nous placer, un peu:au sud-
est, sur le bord du. cap: Gest peut
être le plus beau point dé :vue de
toute l'Île. les objets que nous
avons aperçus dé la Pointe-des-sapins
où à la sortie de la route, vont-nous
apparaître sous un aspect-tout nou-
veau. Co CL .

= -Surla rive nord du fleuve, au bas
deJa paroisse de la Petite-Riviére,

49

vous apercevez l’endroit appelé les
Prairies, ainsi que les granges bâties
anpied de l’énorme cap, poury loger
les foins qu’on

y

récolte. A ‘marée
basse, on aperçoit les gros et nom-
breuxcailloux que le fleuve y a lais-
sés en emportant les terres, Ces cail-
loux sont le supplice des navigateurs
qui voudraient aborder la côte en
cet endroit.

En vousindiquantces prairies qui,
unefois le foin sauvé, servent de pa-
turage aux bestiaux, je ne puis ré-
sister au plaisir de vous dire que,
lersque je faisais mon cours d'étude,
je racontais en présence du véné-
rable grand-vicaire Demers que, de
la pointe de l’Iletle où je péchais
à la ligne, j'avais entendu Deugler
des bœufs qui broutaient l'herbe
dans ces prairies. M'entondant racon-
ter ce fait, il poussa un éclat de rire
homérique et s'approchant de moi:
“ Eh ! bien, petit, vous avez entens
# du beugler les bœufs de la prairie
‘de la Petite-Rivière, et vous étiez
* à lIle aux Coudres! C'est ‘bien,
*“ petit! c’est bien. Vous entendez
‘de loin!” Et le bon et vénérable
grand-vicaire se- prit à rire de nou-.
veau et avec une hilarité qui lui
était propre. Quand,plustardyil-sa-
vait- que -je-revenais ;de1'Heaux
Coudres, il ne- manquait jamais de
me dire : “ Eh! bien, petit, avez-
“ vous encore entendu beugler les
*‘ bœufs de la Petite Rivière ? ” Et
je lui disais que non. Il reprenait
aussitôt: “ C’est comme cela, petity
“ vous ne les entendrez plus.”-Etle:
vénérable vieillard :riait de ‘touf:son
cœur. Poe PT

Suivez maintenant les bords du
rivage nord dufleuve vers l’ouest et
vous allez distinguer les maisonsde
la Petite-Rivière, ainsi que l’église
paroissiale. Elle est en pierres. Ceux
qui l’ont bâtie n’avaient probable-
ment pas l’idée qu’il fut possible de
faire des établissements dans les
énormes montagnes, qui sont en ar-

rière. C’est bien certainement la plus petite. église qui soit dans le Canada.

’ T
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Plus à l’ouest vous apercevez le fa-
meux Cap-maillard qui allonge son
nez dans le fleuve, et dont les raz-
de-marée sont aussi tumultueux que
ceuxdescaps-aux-oies. Malheur aux
goëlettes qui s’y engagent lorsquele
vent est-tombé | Elles y dansent des
rills qui ne sont pas trop du goût des
navigateurs, je vous en assure.

Dès qu’on a doublé le célèbre
Cap maillard, on entre dans la par
tie qui porte le nom de Caps, ces
masses énormes de pierres dont la
bâse baigne dans les eaux du fleuve,
et qui se prolongent jusqu’au majes-
tueux Cap-Tourmente. Dieu, qui a
tout fait pour l’homme, a voulu
pourvoir aux besoins des naviga-
teurs, voyageant dans de frêles em-
barcations, en ordonnant aux eaux
du fleuved'ouvrir,entre ces rôchers;
dè petitshâvres, qui puissent servir
de refüge däns la tempête. Les habi-
tants de l'Ile aux Coudres ont don-.
né à ces petits hâvres les noms sui.
vants, dont quelques-uns ne sont pas
très-poétiques, ni même très-conve-.
nables,mais je n’ai pas le pouvoir de
leur donner d’autres noms, comme
je Pai dit ailleurs. Tels que je les
trouve, je les donne. Les voici, en
remontant le fleuve : I'4battis, I"Hsta-
tue, le Sault au-cochon, l’Anse-au-pette,
l’Anse aux-vaches, le Petit débarque
mentou la Petite gribane, le Grand dé-
barquement. ou la Grande gribane, la
Grandeanse, YAnse du cap brûlé, l’Anse
aux Cenelles, la Montée-du-lac, qui est
l'endroit où l’on prend la traverse
pour gagner le sud de l’Ile-d’Orléans..

. Promenez maintenant vos regards
sur les Îles de cette partie du fleuve.
Vous apercevez le bout de l'Ile d’Or-
léans, Argentenay, célèbre dans les
chroniques du temps passé, par la.
réputation qu’elle avait d’être lade
meure d’une foule de sorciers et de
Jeuæ-folleis. Puis voilà les Îles qui

| font cortége à l’Ile des sorciers: les
Tlets rompus qui sont comme un pro-
longementde l’Ile aux Coudres, l’Ile-}

“ dtx-grues, l'Ile aux-oies, la célèbre
“bat ux-loups marins ‘sur la
quelle ‘les: chasseurs de I'Ile aux   
  

 

 

‘Coudres ont tiré tant de coups de fu-

rive sud du fleuva, dont les belles
maisons blanches forment un st
‘beau contraste avec la verdure des
champs qui les environnent.

Portez maintenant vos regards
sur la belle petite Ile aux Coudres.
Voilà, au nord, le bout de I'Ilétte,
avec les rochers qui la protègent
contre la fureur des vagues ; puis
la grandecroix blanche, en souvenir
d’une messe que la tradition nons
apprend y avoir été dite par le Père
de la Brosse, puis la butte-des-chas-
seurs, puisle cap de la Pointe-à An-
toine, puis les hars dé la pêche aux
marsouinps-que le courant. des bat-
tures fait vibrer pour être laterreur
‘de cés gros poissons,puis lesfonds, en
Matière de demi-cercle, dont les mat
sonsforment la circonférence, puis
enfin le cloèher de l’église qui élève
son coq au-dessus des côtes.

gauche,est la demeure d’unhomme.

Placé à la tête d’une nombreuse fa--
mille, Augustin Dufour a su, par
son travail, son industrie, son acti»
vité comme navigateur, établir cor
venablement tous ses garçons. Cet

sibilité ineroyable. Bienfaisant, cha:
ritable, hospitalier, toujoursprêt. à
rendre service aux autres; d'une:

honnête et loyal, Augustin Dufour
joint à toutes ces bonnes qualités,
une foi profonde; une grande déliça-
tesse de conscience et un courage

‘cellent chrétien. Agé et affligéd’ane.
jeruelle maladie, Augustin Dufour a, Sa
abandonnéla navigation depuis peu,
d'années,pour se préparer .à se pré-
isenter. devant le tribunal. de son.
maîtres _ CL
Le fait suivant, dont M. Epiphanes

Lapointe, mort curé de Rimouski; a
‘été témoin, donnera la mesure de= 

sils, enfin une grande partie de la

La première maison, à voire. —

dontje doisvous direquelques mots:
Augustin Dufour est-son ‘nom, C’est
un remarquable navigateur-côtier.

homme a un cœur royal et une sen.

franchise de caractère admirable,

religieux, qui en font un bon etex-  
 

lafoi d’AugustinDufour: . 1 5
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Le voyage de l’Ilè aux Coudres à
Québec se faisait par eau dans une
chaloupe: Le vent d’est souflait fort.
Dans la traversée devant St-Joachim,
il devint furieux. Dans une bouras-
que, le mât de derriére casse et celui
de dévant craque de manière à faire
craindre qu’il ne tiendra pds long-

: temps debout. Ce mât est la dernière
‘planche de salut. Le danger de périr
est donc immirent. Augustin Dufour
le voit et sa foi lui dit que Dieu seul
peut le sauver de ce péril extrême.
Iln’y a pas un moment à perdre.
Augustin Dufour tenant toujours son
gouvernail, se lève debout, jette son
bonnet bleu dans le fond de la cha-
loupeet, levant les yeux au ciel, il y
envoie cette prière, ou plutôt ce cri
de suprèmedétresse: “ MonDieu, je
* suis père de famille-+mevoilà sur
“le point de périr—que-vont devenir
& mes enfants — aidez-moi—sauvez-
“-moi-—vous le pouvez’ et vous le
‘voudrez1t1” Après avoir. lancé,
versle cielcette prière du cœur, Au-
gustin Dufour ramasse son. bonnet,
de place sur la tête, et se rassiedsur
le: derrière de sa chaloupé, tenant
la‘ barre du gouvernail—La cha-
loupe passe à travers les lames fré-
missantes —la traversée se fait-hou-
reusement — Bientôt on. côtoie: ja
rive sud de l’Ile d’Orléans. Le: mât
craqué tient toujours debout, mal-
gré la pression de :la voile. Enfin:
Augustin Dufour arrive À la Rivière-
Lafleur, il double le rocher.du petit
Jhâvre, il y est rendu à l’abri dela
tempête et de la houle, dansle port,
en sûreté, et.i....... le nifcraqué
tombe !!—Augustin Dufour;-pvait
bien prié, et Dieu avait. envoyé som’
Ange soutenir ce mât jusqu’au mo-
mentoù il futsauy$du péril...…

Son voisin, au sud, Louis Harvy,
mort depuis peu d'années, a ‘éu
l'honñieur d'être un des Juges
paix de Sa Majesté” britannique.
Lai, aussi; était unintrépide havigà-
teur.Il étaitläborieux4iditstrieux,
d'uncaractère-dévidé, Par lé rroyen
déson travail” et de-sôn ‘activité,il
à pu-fournitdésterres à-sés nomi:
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breux garcons, dont un, dan bon
et loyal caractère, exerce le métier
de navigateur, comme son pèré.
Descendons maintenant notre côte

du cap qui, il faut bien l'avouer,
n’a pas un roulage sans pareil, sur
tout dans les temps de pluie. Les
gens de l'Ile peuvent en être con-
‘enfs, c’est leur affaire. La partie du
chemin que nous avons à parcourir
jusqu’au point de notre départ, se
trouve sur les bords du fleuve.
Voyez-vous cette maison aban-

donnée que voilà placée sur une
charmante petite élévation t ? Vous
ne sauriez croire combien sa vue
me fait mal au cœur! Avant d’être
prêtre, c’était une des maisons que
je fréquentais avec le plus de joie
et de bonheur! La, dans cette mai-
son, rebâtie depuiset qui n’a jamais
été terminée, demeurait la famille
du Père Elie Mailloux, dont là
femme.était une des plus dignes
mères de famille que j’aie connues.
Permettez-moi de vous en parleryin
peu, car je me reprocherais de lais-
ser, dans l’oubli, une des personnes
que j'ai vénérés avec le plus pro-
fond sentiment de respect. oo

. Elie Mailloux était natifde Qué.
bec, d’une richefamille de Ia Basse-
ville. Pendant le siège de Québec
(1759), tout ce que possédait sa fa-
mille fut perdu. Il avait quatre
frères qui se dispersèrent, d’un côté
et d'autre, pour gagner leur vie.
Elie Mailloux, homme de beaucoup
d'esprit, possédait une instruction
remarquable, pour le tem |-des-
cendit, ainsi que men:grand pére,
Louis. Mailloux, àlapetite Rivière
Saint-Frangois, où ilsavaientdes pa-
rents. Peu de tempsaprés, Élie Mail-
louxs’engageaà un bourgeois de la
Baie des-Chaleurs, comme commis
dans une . grave. Il.y fut quatobzs
ans. De làii revint à la Petite-Rivière
et s’associa. avec.mon grand père
pourfaire l’école aux enfants,

   
  

 

ei

  Ee(1871) cettemaison esf habité par Ulric
Sous sid, Hoverag B: Mailloux,
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Ce fut 13 que Elie Mailloux se
maria avec une fille de Bonaventure

Dufour, homme à l’aise et d’une

probité remarquable: Un an après
son mariage, il descendit, avec sa

femme à la Baie-Saint-Paul, et il

g'engagea & M. Créquy, alors curé

de cette p:roisse, pour avoir soin
de la sacristie el gérer les affaires
de M. le curé.
Ce fut pendant qu’il était au ser-

vice de M. Crégquy, qu’Elie Mail-
loux se décida à venir s'établir à
l’Ile aux Coudres, où demeurait son
Doau frère, le colonel Joseph Dufour
surnommé le grand-Bona, comme je
Vai dit plus haut. Il fit bâtir à la
Pointe-des-Roches, une forte jolie
maison sur un terrain de deux ar-
pents sur douze Ÿ.

Traversé gur l'Ile aux Coudres, le
pare Elie Mailloux devint l’homme
d'affaires des curés du Nord et de
plusieurs bourgeois de Québec, et
notamment des Messieurs Germain
Langlois. Ces agences lui procu-
rèrent largement de quoi pourvoir
aux besoins de sa famille. Mais
l’appétit vient en mangeant, dit un
‘proverbe. En faisant les affaires des
autres, achetant et vendant pour les
autres, il lui prit envie d’acheter et
de vendre pour lui-même. Il établit
donc un petit commerce sur l'Ile.
‘Mais ce fut son malheur, car il ne
put longtemps faire honneur à ses
affaires, "Le pore Elie Mailloux étant
d’une hoûñnêteté-proverbiale, il ven
dit tout ce qu’il possédait, marchan-
dises, maison, ‘eraplacement; et put
ainsi trouver le moyen d’acquitter
toutes ses dettes.
Ne pouvant plus continuer soôn

-petit commerce, il prit le parti le
-plus sage et, en même temps, le
Plus propre à assurer l’avenir de
sa famille. 1] emprunta cing cents
piastres de son beau-frère, Joseph
Dufour, et acheta comptant, la terre
où est bâtie la maison que je viens
de vous indiquer.

. {Samaison se trouvait à l’endroit où est
1a-croix »&angle du

 

chemin ‘qui remonte
Taiditailleurs.  
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Par son travail et l’aide que lui

donnèrent ses enfants, il remboursa

en peu de temps, l’argentqu’il avait

emprunté de son beau-frère, et put

trouver les moyens d’élever convena-

blementses enfants et d’acheter des

terres pour quatre de ses garçons,

donttrois sur l’Ile et une à Cacouna.

Le père Elie Mailloux devint, en

peu de temps, le confident et l’appui

des curés de l'Ile, qui surent appré- .

cier sa sagesse, la régularité de sa

conduite et surtout, son bonsens et

son rare esprit de conciliation. Sa
femme, Josephte Dufour, secondait

en tout son mari, dans le soin des af=-
faires de la maison et dans l’éduca-

tion des enfants, que cette femmead-
mirable sut former avec un tel suc-
cds, -qu’elle fit -de tous, garçons et
filles, de vrais modèles d’obéissance,

de piété, de vertu et d’une conduite
irréprochable ; presque tous les en-
fants de cette belle famille étaient
remarquables par an esprit et des ta-
lents beaucoup au-dessus de l’ordi-
naire, entre autres Elisée, Pierre
et Bonaventure et, parmi les filles,
la femme de Louis Bouchard et celle
de Jean Lapointe, la perle de cette
famille, :

L'exemple de soumission au père
et à la mère, que j'ai vu dans cette
famille, me faisait une telle impres-
sion que je ne revenais point demon
étonnement, chaque fois'que j'allais
danscette maison. Mon Dieu, quel
respect tous ces enfants avaient pour
leur père et leur. mère, auxquels ils
n’adressaient. jamais la parole sans
se découvrir et sans faire apparaître
sur leurs visages un aspect-que je
n'ai jamais vu dans d’autres enfants !
La dénomination dont ils se ser-
vaient était: mon cher père, ma chère
mère, et ce n’était pas une -vaine dé-
nomination.

Le père Elie Mailloux, assez long-
temps avant sa mort, établit sur le
bien paternel un de ses fils qui
portait le nom de Bonaventure. Ce.
Bonaventure Mailloux, que j'ai ai-
mé à l’égal d’un frère, remplaça
dignement son bien digne père, à
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ta maison paternelle, Oh ! combien
il était aimable, joyeux, plein d’es-
prit, ce Bonaventure Mailloux | Que
de belles et charmantes journées
j'ai passées avec lui | Quel cœur,
quel heureux caractère avait cet
homme, un des plus dignes que
j'aie rencontrés pendant ma viel
Toujours prêt à rendre service; lais-
sant tout pour obliger un ami; in
dustrieux, adroit, vigoureux, ferme
et d’une bonté d’Âme et de cœur que
je ne puis jamais oublier. Combien
j'étais heureux d’entrer dans cette
maison qu’aujourd’huit je vois aban-
-donnée et tomber en ruine| -

‘La famille de cet homme, admi-
rable sous tous les rapports, était éle-
.vée, lorsque des malheurs étranges
vinrent frapper ce noble cœur et l’a-
breuvèrent d’amertune. Ne pouvant
plus vivre dans le chagrin et sans es-
pérance d’un avenir plus consolant,
Bonaventure Mailloux, quoique vi-
vant à l’aise sur cette terre que lui
avait donnée son excellent ‘père,
fut contraint de la vendre, je dirais
pour un: bouchée de pain, et quitta
l'Ile, où il avait de si sincères amis,

. pour n’y plus jamais revenir ! Ce qui
me plonge dans une mélancolie qui
me b:ise l’Âme, c’est que cet. homme
est tombédans une pénurie appro-
chant la mendicité. Maintenant âgé
de quatre-vingt cing ou quatre-vingt-
six ans, il n’a jamais voulu abandon-
ner ses enfants. Au milieu de priva-
tions de toute espèce, il est résigné,
tranquille, soumis à ce qu’il appelle
sa pénitence !

Je m'aperçois que je me suis ou
blié, en parlant de cette famille, Il
ne me reste qu’un moyen, c’est de
demauder pardon de cet oubli. Fai-
sons avancer notre bucéphale qui,
vous le voyez, paraît content de
se reposer pendant que nous par-
lons de choses qui ne doivent guère
l’intéresser. Co
Nous voilà rendus à un petit pont
ui n’en cède guère :aux autres,
ans l’anse de l’église, sur la ri-

: t Ceci % étéécrit en1869.  
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vière rouge En considérant les
choses un peu philosophiquement,
on ne peut trouver bien étrange qu’il
soit dans l’état où nous le voyons.
Car à quoi doit servir un pont? Si
ce n’est à passer un cours d’eau,
sans être exposé à s’y embourber.
Que peut-on exiger de plus pour
l’usage qu’on en doit faire? Nous
t'en serions guère mieux, s’il était
construit en riches pierres polies,
ou en marbre blanc, ou en bronze
doré.

Dans la seconde maison, à notre
gauche, sur cette élévation près de
la côte qui horde l’anse de l’Ilette,
demeurait la famille de Jean La-
pointe, depuis quelques années émi-
grée À Saint Arsène, démembrement
de la paroisse de Cacouna. C’est là
qu’est né le 5 juillet 1822, M. -Epi-
phane Lapointe décédé curé de Ri-
mouski en 1862,

Le père Jean Lapointe était un des
plus parfaits chrétiens que j'aie con-
nus. Jamais cet homme n’a dévié
du droit cheminet, par une con.
duite aussi prudente que vraiment
chrétienne, il a constamment su
éviter de se méler autrement dans
les différents de la paroisse que pour
réconcilier les hommés et ramener
la paix. Le père Lapointe, chargé
d’une très nombreuse -famille,: tra-
vaillait le jour et la nuit. IL ne savait
jamais se ménager, et on aurait dit
qu'il avait une occupation qui ne de-
mandait pas un instant de délai, tant
il se dépéchait de la terminer. Il cou-
rait presque toujours en travaillant,
Homme d’une grandefoi, crai-

gnant Dieu de toute la force de sa
belle âme, remplissant-sesdevoirs de
père chrétien, avec ünefidélité par-
faite, le père Jean Lapointe avait
l’heureuse habitude de prier conti-
nuellement -pendant son travail.
Malgré qu’il eût un tempérament
bouillant, il ne-se fâchait jamais,
car au premier mouvementd’impa-
tience, il s’arrétait tout court, pour
se récommander à Dieu.
Comme tous les bons paroissiens,

“— {il'aimait et vénérait son curé avec
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urñe tendresse filiale. Jamais, non
jamais, cet homme ne disait une
parole contre le respect qu’on doit
aw curé de sa paroisse et jamais
aussi personne ne fut bien reçu d'o-
serdire,ensa présence, lu nroindre
parole: de blâme ou de censure
contre les prêtres. On doit encore
se- rappeler à l'Ile aux Coudres
quels soins affectueux il eût pour
.M. Babin, pendant sa dernière ma-
ladie. Se hatant de se débarrasser
des ouvrages qu’il ne pouvait re-
mettre à un autre temps, il courait
avec empressement au presbytère
et y passait les jours et une grande
Partie des nuits. On sait encore, à
YXe, qu’il se dévoua, même après
Ja.mors: de M, Babin, pour préparer:
tout ce qu’il fallait poursa-sépul-
re.oo |
“-lLeiben-et saint pèreJean Lapointe.
est mort, il n’y a‘que quelques
années, environné de ses enfants et
de.ses petits enfants, agenouillés au-!
«près de son lit funèbre pour rece-
voir sa bénédiction patriarcale. II
Était âgé de quatre-vingt-quatorze
ans et mourut de la mort des amis
de Dieu, laissant après lui une
nombreuse famille, de bons et ver-
1neux enfants, dignes de lui et de
ses exemples.

-_-# Le père Jean Lapointe, m’écri-|
ysiton"dernièrement, -à- été un:
#:modèle-d'Edification, pendant toute |
“*sælohgue-vie: Je me. suis trouvé
“Odga moviRien r'stait plus édifiant.
+11 avait eu-le-bonheur de recevoir
+ deux fois le Saint Viatique, c’est-à-
Æ dire, le jour de l’Ascension et le
++ dimanche: de la Trinité. Il est
“mort. le jour de la Fate-Dieu, à
“meuf heures du matin, en récom-
‘pense, je crois, de la grande dé-
“vetion qu'il avait envers le très-

- 4Saint Sacrement. Quelques heures
lseuletent. avant. sa sainte mort il
& disait à sa pieuse épouse : Quand
$: jené. pourrai plus me recommander à
«la Sainte - Viérge, tu le feras pour
‘gn. Quelle: touchante recomman-
{édationt-Voilàle type-d’un mariage

‘vraiment. catholique, ils sont une
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“ même personne, ils travaillent
“ l’un pour l’autre ! Ce que l’un ne
“ veut plusfaire, l’autre le fera pour
“ lui, en son nom, à sa place. Après
“avoir accepté cette mission, les
* prières de la bonne mère Lapointe
“ étaent au compte de son vieil époux
“ mourant! Il ne pourra plus prier
“ Ja Sainte Mère deDieu, sa femme
“ la priera en son nom! La.vie des
“ Saint a-t-elle rien de plus beau et
© de plus édifiant que cette scène ? ”
Marie Antoinette Mailloux, la

perle de la famille du vénérable père
Elie Mailloux, en tout digne d’être
l’épouse d’un tel mari, est encore
vivante, malgré ses quatre-vingt-
douze ans. Elle a conservé entières
toutesles excellentes qualités de son
intelligence. ‘ C’est une femme ad-
tmirable et digne d’être reine, ” me
disait Monseigneur Baillargeon qui,
dans unevisite pastorale à Saint.
Arsène, avait été voir la famille La.
pointe, pendant que le bon pére Jean
vivait encore.

Depuis que je suis prêtre j'ai bien
souvent visité cette famille de Jean
Lapointe, pendant qu’elle demeurait
sur l'Île aux Coudres. Avec quelle
expansion de joie et de bonheur
celte admirable femme me recevait
{chaque fois! Elle avait toujours une
larme de joie à mon arrivée, toujours
une larme de chagrin, quandje par-
tais. Et ces pleurs étaient, ‘chaque
fois, accompagnées de si belles et
de‘si'douces paroles, que je ne pou.
vais -m’éloigner de cette maison,
sans me relourner plusieurs fois
pourregarder cette bonne mère La-
pointe, demeurée sur le seuil de-la
porte, me faisant de si gracieux sa-
luts, dont les larmes, s’échappant de
ses yeux, disaient toute la sincérité!

À son départ de I'Ile aux Coudres,
ta famille Lapointe y a laissé de vrais
et profonds souvenirs. C'était une
famille modèle, que tous les habi-
tants de l'Ile regardaient comme
une bénédiction pour les autres-fa
milles deleur paroisses
À Saint-Arsène, la-sainté et -ad-

mirable mère Zapointe-estla reine
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de la maison, On ne fait rien sans la
consulter, et toutes ses décisions,
inspirées par une haute sagesse
chrétienne, sont suivies avec le
plus profond respect.
Quelqu’un, qui

bien et qui demeurait voisin de la
famille Lapointe, me disait, il y a
deux ans: * Nous avons, à Saint-Ars
« sène, la mère Lapointe qui exerce
* un apostolat très-fructueux auprès
‘* des jeunes gens de notre paroisse.
« Apprend-elle que quelqu'un
“ d’entre eux ne se comporie pas
“ bien; elle le fait demander, le
“ conduit seul dans sa chambre, et
“ il n’en sort jamais, sans en avoir
“les larmes dans les yeux etle re-
« pentir dans le cœur. Une fois qu’il
* est tombé entre les mains de cette
“ sainte femme et qu’il a laissé pé
“ nétrer dans son cœur, les paroles
“ d’une douceur, d’une charité et
# d’une force toute céleste,il reprend
“le chemin de la vertu pour ne le
« plus quitter. ” J’ai cruce que me
disait ce brave homme, parceque je
n’ai nullement été surpris de ce
qu’il m’apprenait. Une femme
comme la mère Lapoiute, élèvée et
formée par une autre femmequisa-
vait toute l’histoire’ sainte‘ parcœur,
est un instrument foujoursefficace|
éritre les maiñs de Dieu, qui lédi
tige pour le salut d'un grand
nombre.

Aussi, combien je l’aime,je là res-
pecte et je la véñère, cetle bonne
vieille mère Läpointé ! Aujourd’hui
privée dela vue, qu'elle est grande et
vénérable par sa résignation à la
gainte volonté de Dieu! Elleattend
Ia mort avechate, afin d’aller rejoin
dre le bonvieux Jean Lapointe, son
mari, dans cette patrie dés Saints où
les cœurs s’unissent pour toujours,
dans l’éternelle charité déDieü !

“Vous vous souvenez que nous
avons coupé la pointe est de l’Île,
nous allons maintenant couper célle
de l’ouest. La voilà à notre droite,
mais hélas ! dépouillée de ses. arbres
qui la rendaient si mignonné, cette
petite Ilette. La voilà aujourd’huitelle

la connaissait|
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que la main de l’homme l’a faite ! Ici
sur cette bande étroite, vous n’aper-
|cevez plus qu’un sable gris et des
|graviers qui, sans engrais, devien-
idra bientôt aride et improductive.

Oh ! qu’autrefois elle était belle;
ma petite Ilette, quand couverte de
ses épinettes et de ses sapins, tou-
jours verdoyants, elle était chérie
par les petits oiseaux du bon Dieu;
qui s’y donnaient rendez vous, à
chaque printemps, pour y faire leurs
nids, y élever leurs petits enfants, et.
les accoutumer à se percher sur le
haut des arbres pour chanter leurs
mélodies douces et suaves, au com-
mencement et à la fin de chaque
jour ! Où sont-elles, maintenantces
charmantes petites créatures que.
tant de fois je suis venu entendre
chanter, dans les heureux jours de
mon enfance ? Quel n’a pas dû être
leur chagrin lorsque, parties l’au-
tomne, avec leurs jeunes familles,
pour aller chercher une région du
‘globe plus convenable à la déliea-
fesse de leurs organes, elles sont
irevenues, le printemps suivant, dans
leur petite flette, et d'y ont plus troù-
vé leurs arbres, leurs nids, ‘laver-
‘dure et l’'ombrage qu’ils aimaient
tant! a res EL La Le

Sans peut-être trop m’en rendre
‘compte, je vous assurequeje déteste:
‘à l'égal d’un monstre, sans. cœur et
sans entrailles, quiconque tue et
perséeute, de quelque manière que
ce soit, les petits oiseaux de notre:
pays. Ils font de si longs voyages,
ils s’exposent à tant de périls, cils
souffrent tant de privations.pourve
‘mir, chaque printemps, nous rendre,
visite, nous récréer de.leurs chan
‘sons, nous divertir, parleur gaieté
et leur agilité, réjouir notre: vue: pat
Véclat et la variété. de leur plus
‘mage. Quel ést l'homme ‘assez: dés

‘pourvn de raison pour n'être pas
touché de la confiance qu’ils nous
témoignent en. venant fixer leur sé-
jour auprès de: nos demeures, dans
nos vergers, partout. où nous vou-
lons leur laisser un bocage, quel- ‘ques arbres mêmepour y faire leurs
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nids et y adresser. perché sur la
cime des arbres, leurs chants au
ciel!

* On doit n’avoir pas oublié, au col
loge de Sainte-Anne, l’insigne con
flance que fémoigna, dans les élèves,
ane merluche (merle). Elle avait d’a-
bord fait son nid, assezloin du jeu-de-
pelottes, dans le haut d’'uneépinette.
Une éorneille, infâme brigande, en
eût connaissance, etelle venait voler
les œnfs de la pauvre petite mère,
dans son nid, à mesure qu’elle les
pondait. Désolée de ce brigandage,
elle vint faire un autre nid, au
nord du jeu-de-pelottes, dans une pe-
tite épinette, qui se trouvait surle
bord de la terrasse, ou étail un banc
ti servait de siôge aux écoliers, el
’où l’on pouvait la prendre avec la

main.La pauvre petite mère étaitsi
assurée qu’elle n’avait rien à crain-
dre que,quelque tapage que fissent
les écoliers, elle ne se dérangeait
Jamais de dessus son nid.

“ Je me rappelle qu’étant encore en-
fant, j'avais été sur la grève pour ai-
der àéauver du foin. Jetant, par
hasard, la vue en l’air, j'aperçus
une toute petite alouette que pour
suivait un oiseau de proie, avec
un acharnement imoitoyable. La
pauvre petite montait, descendait,
se sauvait avec un courage héroïque.
Mais levilain brigand la gagnait vi
siblement:Effrayée, pressée par son
ennemi,-elle n’en pouvait plus de fa-
tigue lorsque je la vois descendre
tout à coup vers moi, avec la rapi-
dité d’un trait, puis venir se jeter à
mes pieds, et me regarder fixément
comme pour me d:mander protec
tion. Je la pris dans mes mains, sans
qu'elle témoignâl la moindre crainte.

rame son petit cœur battait fort !
Commeelle était trempée de sueurs !
Gommeelle continuait de me regar-
der avec confiance ! Je la flattai long-
temps; cette chère petite créature
qui semblait heureuse de mes ca
Tesses, Je la laissai se reposer un peu
«étæ’éloigner du méchant quil'avait

oursuivie pour la dévorer, puis,
-Lembrassant comme pour la remer 
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cier de la confiance qu’elle avait
placée en moi, je la laissai s’envo-
ler dans les airs. Il m’a toujours
semblé, depuis, que j'avais fait
une bonne action, en lui accordant

la protection qu’elle était venue

me demander. Si je l’avais tuée, je
ne m'en serais jamais consolé. Pour-
quoi Dieu m’a t-il donné la raison et

la force, si non pour protéger les

êtres faibles qui viennent implorer
mon secours !

Je viens de dire que je déteste, à

l'égal d’un monstre, quiconque tue
où moleste les petits oiseaux, jy dois
ajouter : sans motifs raisonnables. À ce
propos, voici un fait que je livre aux
réflexions de tous ceux qui se font

unjeu de leur crüauté, envers les
oiseaux: co

Pendant que j'étais directeur du
Collège de Sainte Anne, en 1837,
j’étais parti en compagnie de plu--
sieurs autres, pour aller visiter le
Saguenay. C'était pendant le temps
de vacances. Nous avions loué une
chaloupeet un chaloupier pour
faire noire voyage. Le trajet fut as-
sez heureux jusqu’à Tadoussac.
Voulant visiter le haut Saguenay,
nous profitâmes d’un vent d’est qui
semblait devoir nous y cônduire
en peu de temps. Mais, contre notre
attente, le vent tourna à la tempête
et une pluie diluvienñe vint se mê-
ler à la fureur du vent. Bien à
contre cœur, nous fâmes forcés de
nous ‘arrêter à la Rivière-Sainte-
Marguerite, mouillés comme des
poules qu’on aurait jetées dans une
cuvée d’eau. Quand nous mîmes le
pied sur terre, il se faisait déjà tard.
A la façon des voyageurs expéri-

mentés, nous fimes une tente avec
les voiles de notre chaloupe pour
nous mettre à l’abri de l’orage et,
après plusieurs essais infructueux,
nous réussimes enfin à faire du
feu pour nous faire sécher les os:
Ce contre-temps dérangeait com-
plétement notre itinéraire. Après
avoir passé une assez bonne nuit,
sur des lits de sapin vert, nous
prîmes le parti de n’aller pas plus  
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loin et de consacrer la journée à
faire la pêche à la truite. Nous
avions eu soin d'apporter un quart
et du sel pour faire une grande sa-
laison de truites du Saguenay. Mais
la truite ne mordait que de butte en
butte. C'était trop ennuyant pour
des hommes en vacances. ;
Jabandonnai donc et la pêche

et ceux qui voulaient pêcher; je
ris mon fusil et me décidai à faire
a chasse aux pies, dont un grand
nombre, alléchées par 'odeur de la
cuisine, passaient et repassaient
sans cesse auprès de notre marmite.
Je m'étais placé sur une pointe où
elles devaient venir et j'en tuai une
assez grande quantité, que je ne me
donnai pas le trouble de ramasser,
our l’excellente raison que la chair
3 cet oiseau’ est fort mauvaise à
manger. Rassassié. de ma superbe
chasse, je mis mon .fusil de côté ‘at
je laissai en paix les heureuses pies
qui n'étaient pas tombées sous les
coups de mon plomb meurtrier.

C'était un vendredi. Ne voulant
pas perdre la messe le dimanche,
nous pliâmes bagage, et rembar-
quâmes dans notrechaloupe, le sa-
medi matin, pour descendreà Ta-
doussac, où nousdeyions trouver
ce qu’il nous fallait pour dire la
sainte messe.

- Le mardi suivant, nous primes
congé du bourgeois du poste, qui
nous avait reçus et traités avec une
grande bienveillance ; nous remon-
iâmesle long du rivage jusqu’à la
Baiedes Rochers, pour y passer la
nuit. Le lendemain nous faisions la
traversée. .par. Je. bas.de I'Iie aux.

 

lièvrespournousrendre à Saint-An-|8
dréd’où nous prions partis. Comme
onse l’imagine bien,j'avais complé-
lement oublié mes pauvrespies de
Ja Rivière Sainte-Marguerite. Mais,
voilà qu’en abordant auriväge, un
assez

“ huit, je crois) apparaissent sur la
grève, au moment précis où j'y met-
ais lepied, et s’éloignent ensuite.
d'où venaient-elles? Je n’en saisab-

solumentrien. LS  

=

Après avoir passé quelques joure
avec M. Flavien Leclerc, cure de
Saint-André, je louai une chaloupe
pour me faire traverser à l'Ile aux
Coudres. Mais à mon grand étonne-
ment, voilà qu’en accostant le rivage
de l'Ile, le même nombre à peu près
de pies viennent m’y recevoir et, dès
que je suis débarqué, s'éloignent
aussitôt. D'où venaient-elles? En-
core une fois, je n’en sais absolu-
mont rien, Mais toujours elles étaient

Je passai très-peu de temps à l'Ile
aux Cuudres,et je pris mon bon ami
Bonaventure Mailloux et un de ses
neveux pour me conduire, par eau,
jusqu’au Cap-Tourmente. Partis avec
le commencement de la marée mon-
tante, nous arrivâmes au Cap à marée
haute. Mais, encore ici et, pour la
troisième fois, voilà les pies, le même
nombre je crois, qui viennent à ma
rencontre au moment où je mets le
pied sur le rivage, et s'éloignent dès
que je suis sur le sable, D'où va=
naient-elles ? Je n’en sais-encore ab-
solumentrien. Ce que j3-sais, c’est
que j'étais dans un grand étonne-
ment. 4 tn + ; = “ “ ws

La chaloupe retourné àl'Ile aux
-Coudres avec da-marée*‘baissantes
Quant à moi, je me-rendis à1a-pre-
mière maison, où je lousi une voi-
ture pour me faire ¢ondiire chez
M. le curé de Saint Joachim, où je
passai la nuit, non sans être fraz-
pé de l'apparition soudaine de ces
pies qui se présentaient à chaqueri-
vage où j'abordais, depuislagherte

\nsengé: qe e leur
avait faite à la’Rivière-Sainte-Mar.
meurtrière et insensé

uerite, adl _
Le lendemainmatinjedis adieu

au vénérable curé deSaintJoachim
(M. Besseret);je Ioual encore une
voiture pour me faire conduire à
Québec, “dernier termede mon vo-

 

rand nombre de _pies (six a |Yageage. Se ,(
d'espérais bien être'débarrassé en-

fin dela vué de ces oiseaux, lors-
‘d'enärrivant aupontde la Rivière-

Saint-Charles, mespies, oui bien cer-
fainement mespies, vinrent se poser
- 8
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surlesgardes-corpsdu pont, au grand
étonnement de tous ceux qui le tra-
versaient et qui s’exclamaient à la
vue de mespies, qui, cette fois encore
me laissèrent passer, sans s'effrayer
du. tumulte, et puis’ s’éloignèrent,
comme: elles avaient fait ailleurs.
J'ajoute que, depuis cette quatrième
fois, je.ne les ai rencontrées nulle
part ailleurs, mais. je vous assure
queje n’en ai jamais perdu le sou-
venir.

Voilà l’histoire de mespies, racon-
tée entoute sa vérité. Il ne s’agit pas
de la nier ou de dire que je ne les
ai point vues, ni à Saint-André, ni à
PTie aux Coudres, ni au Cap Tour-
mente, ni sur les gardes-corps du pont
dela riviere Saiut-Charles: ce. se-
rait peine perdue. Car ce fait à eu
lieu enplein jour ; j’avais une trés-
bonne vueet je ne révais certaine-
ment pas, Si je ne, les avais vues
qu'une seule fois, il n°y aurait rien de
jen étonnant, mais quatre fois, au
moment cl j’arrivais sur une plage
étrangère, dans un même voyage,
accompagné d’arrêts plus ou moins
longs. Ce serait donc folie de nier
un tel fait. Qu’on essaye plutôt de
s’en rendre compte; c’est le seul
parti raisonnable.

_ Pour ma part, je suis convaincu
que Yapparition soudaine de ces oi-
sédux, n’était pas un châtiment,
puisqu'ils n’ont fait aucune démons
tration hostile‘contre moti, mais plu-
tôt un avertissement de ne plus me
servir de ma raison: et des mioyens
que javais pour tuer ces pauvres
petites créatures, dont je ne pouvais
tirer aucun profit ; tandis qu’elles né
nuisent à qui que ce soit et qu’elles
ont le courage de subir la rigueur
de mos hivers pour ne point aban:
donner leur pays d’adoption. Depuis
tet avertissement, que je crois m’a-
voir 6t6 donné par la Providence,
je me suis bien donné garde d’ou-

_’blier que mon créateur ne m’avait
pasdouéde raison pour me faire un
amusement insensé de détruire, pour
trvain plaisir, des- créatures qu’il  
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N’a pas faites pour me servir de
jouet.
Je vous prie de ne pas passersans

remarquer cette haute butte qui ter
mine la petite Zette, dont je vous ai
parlé un peu plus haut : la voici, à
notre gauche, toute près du chemin
où nous passons. Je veux vous-en
parler, pour la raison qu’elle a été
fort célèbre dans le temps où lle
aux Coudres était le rendez-vous
d’un grand nombre de gibiers. Les
aunes, au nord et au sud de la petite
Ileite, sont remplies de mares dont
l'eau est sans cesse renouvelée, soit
par les hautes marées, soit par les
pluies. C’était là que les canards et
les sarcelles venaient s’abattre pour
y manger les racines des herbes qui
poussent au fond de ces mares peu
profondes. Du haut de cette Jule
on peut apercevoir la superficie de
toutes ces mares et tous les gibiers
qui s’y seraient posés.
Dans le temps de la chasse, à la Le

petite pointe du jour, les chasseurs
grimpaient sur cette buite pour s’y
embusquer, Et là, les jambes croi-
sées, un bras appuyé sur leurs fusils,
ils inspectaient de leurs regards per-
çants toutes ces mares, les unes
après les autres, et pas un gibier ne
pouvait se dérober à leur vue. Une
fois découvertes par le regard du
chasseur, les pauvres volatiles ne
manquaient jamais de recévoir-du
plomb qui mettait fin à l’existence
de plusieurs. Celles qui avaient
échappées à cette mitraille allaient
se placer dans une autre mare, où
un autre chasseur les attendait pour
réparer la faute du premier tireur.

- Oh! 'si le bon Lafontaine eût véeü 5
alors à l’Ile aux Coudres, ces oiseaûx
N’eussent pas manqué de venir lui
demander de leur dresser ne re-
quête pour que quelqu’un d’entre--
eux putaller implorer protection-
contre - ces chasseurs inhumains.
Mais n’ayant jamais trouvé personne
pour leur aider à faire entendre
leurs raisons, aujourd’hui encore le
petit nombre d’entre les survivants
qui se hasardent à venir chercher

.     
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leur nourriture dans ces mares, où
tant de leurs devanciers ont perdu
la vie, subissent le même sort
Avant peu d’années, il est probable
ue les chasseurs de‘ l'Ile aux
oudres ne se serviront plus de

leurs fusils pour faire la guerre aux
canards et aux sarcelles, dont quel
ques-uns seulement apparaissent sur
l'Ile ou n’y font plus que passer.
À plusieurs reprises, je vous ai

déjà fait remarquer diverses sin-
gularités dans la conformation de
PIle aux Coudres. En voici encore
quelques-unes, que je ne dois pas
manquer de vous signaler.

Je vous ai déjà parlé des trois
avancements qui forment le bout
ouest de l’Ile. Mais ces trois avance-
ments, la Pointe de l’Ilette, où nous
sommes, la Pointe-à-Antoine que
nous voyons devant nous, et la
Pointedes-sapins que nous verrons
bientôt, sont munis, chacune d'elles,
vers l’est, et en arrière, de caps qui
semblent avoir été placés là comme
pour leur servir de contre-forts.

“ N’est-cCe pas une singularité qu’on
né rencontre peut-être nulle part ail--
leurs qu’à l'Ile aux Coudres. Consi-
dérez ces contre-forts et vous Vous
apercevrez, qu’ils sont d’autant plus
solidement construits et que ‘leurs.
bases s'étendent d’autant plus loin
qu’ils semblent devoir être exposés
à soutenir un plus grand choc. Sui-
vez-moi, et vous allez voir que ma
temarque est appuyée sur des faits
visibles.

“ 10. Considérez la Pointe de l’Ilette,
où nous sommes. Vous voyez qu’elle
g’étend auloin vers l’ouest. A son
extrémité,elleest défendue par deux

. gros et solides: rochers qui la pro-
tègent contre toutes les attaques
possibles., Fortifiée par ces deux
masses de pierressolides, lepiñer
et la charge, ‘lle n’a tout au plus
besoin que d’un faiblecontre-fort.
Considérez maintenant cette butte
que j'appelle son contre-fort. Elle est
placée à une distance d’au moins
dix-arpents du gros -pilier ; elle est
très étroite, et presque entièrement  
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composée de terre légère, oude tufs
mélés avec cette terre, qui n’offrent
que peu de résistance. Ce n’est pas
tout. Cette butte est isolée du rem-
part qui borde l'Ile, et sa base ne
se prolonge vers l’est que d’environ
deux arpents et demi, où elle s’a-
baisse au niveau des terrains qui
forment les fonds. Ici, la force de
résistance est concentrée à la Pointe-
de-l’Ilette, et elle n’a besoin, tout
au plus, que d’un faible contre-fort,
tel que vous l’offre cette butte.

20. Considérez la Pointe-à-Antoine,
Elle se trouve placée au centre de
la partie ouest de l’Ile. Remarquez
qu’elle ne présente aucune défense
sérieuse par ses crans unis qui s'é-
tendent jusqu’au rivage où vous
n'apercevez que des battures de sable
mouvant. Beaucoup plus que la
Pointede-l’Ilette, où nous sommes,
elle a besoin d’avoir ce que j’ap-
pelle un contre-fort. Si elle en a
un, il doit posséder une force très-
considérable parce qu’il sera seul,
et que les lois de la nature exigent
que la force de résistance soit aw
centre. Regardez maintenant ce que
j'appelle son contre-fort. La ‘pre-
miere .chose que vous. remarque-
rez, c’est qu’il est béaucoup plus
avancé vers l’ouest que celui où
nous sommes, et vous verrez bien-
tôt qu’il est également plus avancé
que celui de la Pointe-des-sapins.
Regardez maintenant sa hauteur,
voyez sa largeur, considérez surtout
sa solidité et sa longue et large base.
s'unissant aux remparts qui bordent »
les deux anses et, par leur moyen,
se prolongent autour de I'Ile pour
se terminer àson‘extrémité de l’est.
Ce second contre:fort placé au centre,
de l’Ile, possède donc une force de
résistance aussi grande que toute
l’Ile entière, qui lui sert de base et
d'appui. ;

3o. La Pointe-des-sapins, différente
de-celle du mord de l'Île, où ‘nous
sommes, n'a point d’Ilette. Mais elle
n’est point complétement dépourvue
dedéfense comme celle du milieu
de-l’extrémité-ouest de d'Ile. -Son
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rivage n'est pds, nen plus, comme
télui de cette defnière pointe, tout-
A-fait privée de défense. La Pointe-
des-sapins. se compose de crans
plus élevés et plus solides que ceux
dé la Pointe-à-Antoine ; ses rivages
sdûtplus hauts et plus susceptibles

“ Gérésistänée. Elle a aussi un con:
tre-fôrt, pics sur une ligne paral-
Jèfle à ce
lide que ce dernier, à raison surtout
de sa base qui s'appuie, mais peu
solidement, sur le rempart qui borde
Fanse du sud. :

Voilà, ce me semble, ce que je
puis regarder comme une singula-
rité particulière à l’Ile aux Coudres.
Je la crois d’autant plus digne d’at-
tention, que les autres îles de notre
Saint-Laurent, .n’offrent rien de
semblable dans leur extrémité ouest.
::Une-autre. singularité- dans la
conformation-de l'Ile aux Coudres,
comme ‘je vous l’ai dit plus haut,
c'ést qu’elle a deux Jlettes dont l’une
À son extrémité de l'ouest, et l’autre
À son extrémité de l’est. Ce n’est pas
tout, Celle de l’extrémité ouest se
trouve en ligne du rivagenord de
Plle; celle de l’extrémité est, se
trouve en ligne du rivage sud. Elles
sont à peu près de même largeuret
de même longueur, couvertes l’une
et l'autre d’épinettes et de sapins.
« Mais-unfait plus singulier encore
distincette partie “de l'Ile: aux
Coudres:: b'est-urré- sourée- d’eau
doute: - Où pensez-vous: qu’elle se
trouve ? Non pas-sur l'Ile, puisque
ce serait Ia chose la plus éommune
ossible. Non pas même sur la plus
ute des cdtes; car ce serait une

très-petite merveille que d’autres lo-
éälités pourraient disputer à mon
Hé natale. Cette source se trouve à
wiegrande demi-lieue de Uextrémits
éûest de‘cette Zleité, sur les battures
de sable qui sont à la tête de l’Ile et

- dans th endroit d’où les eaux salées
du fleuxe ne se retirent que dans les
‘grandes marées du printemps.
«etle.source d’eau douce, qui
Vistit-z0;710 aais.d'où, est très abon-
detteBle sort du.sable par gros

wi de l’Ilette, et plus so-
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bouillons qui s’élévent à cinq à six
pouces au-dessus de la surface de ce
sable moins mouvant que celui des
battures où est tendue la pêche aux
marsonins. :
Ce qui a fait découvrir cette mer-

veille c’est qu’on a tendu, pendant
plusieurs années, une pêche aux
marsouins dans l’endroit où elle est.
Elle se trouvait au-dedans du rac-
croc. Il est arrivé, un grand nombre
de fois que ceux qui avaient soin dé
cette pêche, et dont plusieurs sont
encore vivants, ont bu à cette source
qu’ils m’ont assurée être d’une très -
bonne qualité. Dans l’été de 1870,
j'ai voulu me procurer de cetle eau,
pendant le temps d’une des grandes.
mers du mois d'août. Deux hommes
qui connaissaient l’endroit d’où elle
sortait m’y ont conduit dans une
petite barge. Mais la marée n’a pas
suffisamment baissée, pour nous
procurer le plaisir de réaliser le but
de notre: expédition. Ct
Sur la partie ouest des hautes. -

côtes de l'Ile, il y à unesource d’eau
salée très-abondante Je me suis pro-
curé de cette eauqui est d’une lim- -
pidité admirable. L’ayant conservée.
pendant l’espace de plus d’un mois;
elle n’a rien déposé au fond de la
bouteille. ;

Enfin, un homme très-digne de
foi m'a assuré qu’on. -avait.trouvé,
des petits morceaux d’un ortrès-pur
dans le Ruisseau-rouge, au bas de
l'Ileet queles ayant portésa Québec
pour les montrerà des hommes com.
pétents, ils avaient assuré que c'’é-
tait vraiment de l’or. Qu'on në ‘dise,
pas après tout cela que mon îleest
une terre ordinaire ! PL
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CHAPITRE SEPTIÈME -
TIR DE LA PROMENADE AUTOUR BE t'ILR

AUX COUDRES, =
Je vous ai promis de vous indi-

quer l’endroit où j'avais. passé les
premières années de ma jeunesse, je:
vais remplir ma promesse et je pro-
fiterai de: l’accasion pour. vous dire:  quelquesmotsde mes parents. :..:
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- Regardez à votre gauche, sur cette
petite éminence à environ un arpent
at sud du pied de la butte des chas
séurs ; c’est là qu’était la maison de
mes parents. A un demi arpent, envi-
ron, au sud de la maison, était le
moulin d vent qui servait, en partie. à.
gagner le pain d’une nombreuse fa-
mille. Mon père était cultivatenr d'a-
bord, puis ensuite meunier. Ce mou-
lin appartenait aux Messieurs du Sé-
minaire de Québec. Trés-mal placé
pour les vents dest et les vents de:
nord, qui ne s’y faisaient presque
pas sentir, ce moulin ne pouvait ser
vir que dans les vents d’ouest où de
sud-ouest.
- Mon père, Amable Mailloux, était
né à la Basse-ville de Québec, de
parents fort à l’aise. Il eût le mal-
teur de perdre samère sans avoir eu
l'avantage de la connaître. Comme
j'en ai fait la remarque, en parlant
du nère Elie Mailloux, oncle de mon
père, sa famille perdit tout ce qu’elle
possédait, pendant le siège de Qué-
bec (1759). Mon grand père Louis
Mailloux, quine s'était pas remarié,
destendit avec son jaune enfant, âgé
seulement de trois ans, à la Petite-
Rividre-Saint Frangois, od il avait
dès parents. Peu de temps ‘après
léur arrivée à la Petite-ttivière, : le
jeune Amable fut adopté et emmené
à l'Île aux Coudres par le Colonel
Joseph Dufour (Grand Bona), qui se
chargeadé son avenir. Quant à mon
grand père, qui possédait une ins.
truction remarquable pour le temps,
H b’engagea pour faire l’école aux
ehfants de la Petite-Rivère.

… Après -avoir enseigné pendant
troize ans,mongrand père se décida
& monter aux Trois-Rivières, où il

- avait deux sœurs (Angélique et Jo-
séphte Mailloux) mariées À des bour-
gèdis des forges de Sain:-Maurice.
}&mena avec Jui son fiis Amable,
alors6gé de seize ans. Au bout de
quatre ans, mon grand père redes
teridit à la Petite-Rivière, et son fils,
alors 4gé de vingt-ans, revint à l’Ile
aux: Coudres,dans lamaison de sen
pète adoptif, quilui acheta uneterse
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à la Pointe des-Roches, et lui donna
une de ses filles en mariage. De ce
mariage naquit une fille, qui fut
nommée Marie. La mère. mourut
quelques mois après la naissance dé.
cette enfant, .
Après un an de veuvage, mon père

se remaria avec Marie-Thècle Lajoie,:
dont les parents demeuraient dans:
la maison voisine de celle où il avait
été élevé, comma je vous lai dit
plus haut. -

J'avais quatre ans, m’a-t-on assuré,
lorsque mes parents laissèrent la.
Pointe-des-Roches, pour venir se fixer
à l'endroit que je viens de vous in-
diquer. Notre famille avait pour res-
source les revenus du moulin, après
la redevance due aux Seigneurs; les
revenus de la terre de la Pointe-des-
fioches ; ceux d'un circuit qui se
trouvait près du bas de l'Île, sur sa
partie nord, et ceux de l’emplace-
ment du moulin. Nous avionsde
quoi vivre à l’aise. Vers l’année
1810, nous pordimes la terre de: la
Pointe des-Roches par suite d’un juge-
ment de cour qui donna cette terre
à l’enfant que mon père avaibeve
de son premier mariage. Elle était
alors mariée avec ua -homme. du:
nom de Jean Gagnon. Nous:éiiong
un grand nombre d’enfants;ét-mes
parents durent travailler beaucoup
pour subvenir aux besoins de leur
famille. Ma mère était très industri-
euse ; elle travaillait le jour et la
nuit. Elle gagnait surtout beaucoup
d’argent en faisant de larges ef ma.
gnifi jues dentelles. coals

Mon père était un ‘homme d'urie
très-remarquable sagesse ;d’une pa:
tience inaltérable; 11 parlaitpeu ; ja:
maisil ne diséit un-taotdebiême de
qui que ce fut;il était d’uncarac:
tère grave et sérieux etavait un
cœur trés compatissant;: mon pèré
te prenait jamais un seul verre de
boisson forte; pas même. dans ses
voyages; il aimait ‘ses enfants en
père vraimentchrétien; el possé.
dait; ainsi que ma- mère, une. très-
 grandè'autorité aur sa famille. Mes parents avaienttrouvé le moyen-de
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nous attacher à la maison, de mani-
bre que. jamais, à ma connaissance,
nous n'allions veiller dans d’autres
familles. Pendant les longues soirées
d'hiver, nous chantions des can.
tiques de Marseille, chacun à notre
tour, ou nous faisions une lecture,
et ma nière ne manquait pas de
nous donner certains ouvrages que
nous pouvions faire. J'ai toujours
été convaincu que mon père et ma
mère éteient de bons ehrétiens,
remplissant, avec une rare fidélité,
leurs devoirs envers leurs enfants et
respectés dans leur paroisse. Ma
mère mourut pendant que j'étais
encore écolier au Séminaire de
Québec. A la mort de mon père, j’é
tais à mapremière année de soutane,
J'eus le bonheur de l’assister à ses
derniersmoments. Nous étions dix
enfanis du second mariage de mon
père : sixgarçons et quatre filles.
Quant à moi, j'étais le quatrième

en âge, de cette nombreuse famille.
Il me semble que ma mère aimait
ses enfants sans jamais les ménager
quand ils avaient besoin d’une cor
rection. Eile était, an reste, douce,
bonne, compatissante. Je l’aimais,
ce me semble, de touts mon âme. J'ai
la co: solation de pouvoir dire que
je ne me rappelle pas de lui avoir
causé volontairement un seul cha-
grin,
- Dans l'automnede 1814, je laissai
la maisonde mes parents pour aller
au Séminaire: de Québec, sur une
pension que m’accordèrent les Mes-
sieurs du Séminaire, mes insigues
biénfaiteurs, à qui je dois, après
Dieu, tout ce que je suis et le peu
que je vaux. Je terminai mon cours
d'étude dans l’été où fut bâtie la
partie qui sert aujourd’hui de salles
aux écoliers pensionnaires. Je pris
la soutane et fus ordonné prêtre le
28 de mai, veille de la Trinité, dans
l’année 1825. Puis je. fus nommé
chapelainde l’église de Saint Roch
deQuébsec—puis curé lors de l’érec-
tion: de cette paroisse—puis curé de
IaRiyibre-du-Loup, enbas de Québec
puis" directeur du Collège de

 

 

Sainte-Anne—puis curé de cette pa-
roisse, après la mort de M. Pain-
chaud—puis, non pas prédicateur,
cela ne serait pas correct, mais pré-
cheur de retraites paroissiales—puis
précheur de tempérance—puis don-
neur de missions dans le district
de Gaspé et partie du Nouveau
Brunswick—puis précheur de tempé-
rance dans le diocèse de Saint-Hya-
cinthe et dans celui des Trois-Ri-
vières—puis missionnaire aux Illi-
nois, dans les commencements du
schisme de M. Chiniquy—puis curé
de Saint-Bonaventure, dans la Baie
des Chaleurs—puis de nouveau prê-
cheur de retraites et de tempérance
puis ce qu’on voudra queje fasse.
—Puis après avoir bien des fois
placé mes pieds audessus de la tdte
du peuple, pour lui parler, dans une
chaire, ce méme peuple me foulera
sous ses pieds, quand je serai dans
la terre d’où j'ai été tiré—Pendant
quarante cinq ans, j'ai essayé de tous.
les genres de ministère, sans avoir
jamais rien fait de mieux que d’en
changer toujours—Enfia, le monde
que j'ai tant fatigué, tant tourmenté,
tant harassé, tant ennuyé, tant re-
mué, pourra bien placer sur ms
tombe cette épitaphe, faite pour un
autre, mais qu’on n’aurait dû ne
faire que pour moi:

Cy-git Monsieur~0h I qu'il ést bien

Pour son repos et pour le'mien ! !

Je ne puis vous permettre de con-
tinuer notre promenade, sans vous
parler du voisin que nous avions à
l’est de la maison paternelle: son
nom était François Tremblay. Il était
le plus grand propriétaire en biens-
fonds de toute l'Ile aux Coudres, lors
de son mariage.
Jamais homme ne fut plus hospita-

lier, ni ne reçut mieux ceuxqui ve- .
naient lui rendre visite. Sa maison,
tout ce qu’elle contenait, ges voitures,
ses chevaux, étaient à leur service,
tout le temps qu’ilsétaient chez lui.
I] laissait tout pour leur tenir compa-
gnie et pour les promener autourde,
I'Ile, et partout oùils désiraientaller. 
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Alors sa table était toujours mise et
tout ce qu’il avait de meilleur y
était placé, sans jamais oublier les
caräfes qu’on remplissait à mesure
qu’elles se vidaient. Soit par l’effet
des buveurs qu’il fréquentait, soit
par. inclination naturelle, Frangois
Tremblay buvait des liqueurs fortes,
et assez souvent même en buvait
beaucoup trop. Il s’ensuivait qu’il
négligeait son travail, chaque fois
qu’il était dans ses fêtes, et, de temps
en temps, un demi arpent, d'autres
fois un arpent entier était vendu,
Mais François Tremblay n'avait
qu’un seul garçon et trois filles ; il
avait toujours assez de terres pour
ses enfants, disait il. :

‘On a dit queles ivrognes avaient
un ange tout exprès pour eux. On
peut dire que cet hommeen avait un
Quis’étail fait son protecteur spécial,
‘car sans cela, il eût été en danger de
périr bien souvent. Ainsi, on rap-
porte que, en revenant de la Baie-
Saint-Paul, où il avait rencontré
des amis fêtants, il avait plusque la
tête pesante. Pendant la traversée,
s’étant placésur le devant de la cha-
loupe,il tomba à l’eau, mais n’alla
pas au fond. On le pêcha au gouver-
nail ol il s'était accroché. Une autre
fois, étant encore à la Baie-Saint-
Paul, dans un temps où l’on travail-
lait au clocher de l’église, François
Tremblay, qui néétait pas à jetin, vint
à passer auprès : il avait, selon son
ordinaire, une bouteille et. un verre
à la main. Voyant ceux qui travail-
laient au clocher, il lui prit envie de
leur faire la politesse d’un coup. Tant
bien que mal, il réussit à monter sur
les échafauds. Par malheur,il n’avait
ni les jambes ni la tête très-solides.
Après avoirfait sa politesse, il s’ap
prochatrop'du bord de l’échafaud,
perdit l'équilibre et tomba par terre,
d’une hauteur de vingt pieds, au
moins. On le croyait mort. Mais,
François Tremblay était bien encore
vivant. Pour le prouver, il se leva
subitement. ll n’avait cassé. ni sa
bouteille ni son verre, et il eût le
plaisir de s’en servir pour verser un  
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coup et le boire à sa santé, et à celle
de tous ceux qui passaient auprès de
l’église, car François Tremblay était
d’une politesse exquise, quand il
avait son verre et sa bouteille dans
les mains.
Malgré cette grande misère, Fran-

¢ois ‘Tremblay avait un excellent
cœur, beaucoup de foi et une grande
charité envers les pauvres. Mais il
se faisait déjà vieux et quelques ef-
forts qu’il eût faits jusque là pourse
corriger, il ne lui arrivait encore
que trop souvent de franchir les
bornes de la tempérance chrétienne.
Monsieur Asselin, son curé, le voy-
ait souvent et, chaque fois, lui fai-
sait des avertissements que Francois
Tremblay recevait toujoursleslarmes
dans les yeux. Qa allait cependant
mieux de jour en jour, mais pas en-
core comme il eut fallu. Un jour,
après être revenu d’un oubli assez
grave qu’il avait fait, François Trem-
blay se décida d'aller trouver son
curé et de le prier de défendré aux
paroissiens de le traverser à la Baie;
quelques instances qu'il put leur
faire. La défense fut faite au prône
de la grande messe,mais il avait en-
core des oublis. Ce il
: Après tous les moyens qui n’a-
vaient pas réussi, Monsieur Asselin,
qui estimait beaucoup cet homme à
cause de son bon cœur, se décida de
frapper un grand coup pour l’urra-
cher à sa malheureuse habitude. Un
jour donc, Monsieur Asselin se rend
chez François Tremblay, et lui
adresse de durs et sévères réproches
qu’il termine par ces paroles:J'a-
* vais toujours cru que Francois
“ Tremblay avait du ceeur; mais je
“ m’apergois que je me suis trom-
‘ pé: Francois Tremblay n’a pas de
“ cœur.” Puis en achevantces der-
nières paroles, il se lève, -#e dirige
vers la porte de la maison et en sort
sans jeter un regard sur celui. qu’il
n’avait pas jugé digne de saluer.
Le pauvre hommene pouvait plus
tenir contre de telles paroles, et
contre un tel départ. Il se lève; il ga-
gnela porte, la franchit et courant
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après M. Asselin, il l’arrête,le prie,
les larmes aux yeux, de lui donner

la main. Monsieur Asselin ne pou.

vait le refuser. Et pendant que le
brave homme:tenait, dans la sienne,
la main de son curé, il lui adressa
ces touchantes paroles: “ Monsieur
“ le ‘curé, François Tremblay avait
“ducœur, et il a encore du cœur.

“Eh ! bien, François Tremblay vons
“dit qu’il ne prendra plus jamais
“une seule gouste de boisson eni-
“ vrante.” Monsieur Asselin s’éloi-
gna en branlantla tête. Son interlo-
cuteur, qui s’aperçut de ce que cela
voulait dire, lui dit avec un ton de
voix: ferme: ‘’ François Tremblay
« viens de dire qu’il ne prendra plus
“ vinegoutte de boissons enivrantes,
“etil n’en prendra plus!”
<Depuis cejour mémorable, Trem-
blayallait, aux noces, dans les repus,
dauslés-réunions, et quand les con-
vives versaient des rondes, il faisait
emplir son verre de boissons fortes,
puis le prenait dans sa main, l’ap-
proéhait de ses lèvres pour saluer)
en:Mmême temps que les autres salu-
aient, mais il n’en buvait pas une
seule goutte. Il à vécu encore plu-
sieurs années, priant et pleurant
beaucoup. Cet hommede cœur a vain-
cu sa mauvaise habitude et a eu le
bonheur, dans l’absencé de Mon-
sieur le curé de l'Ile, d’avoir le bon
et-admirable M. Faucher, mort de-
puis curé de Lotbiniére, pour lui
administrer les derniers sacrements
qu’il reçut avec une abondance de
larmes extraordinaire, après avoir
demandé mille fois pardon, à sa fa-
mille et à tous ceux qui étaient pré-
sets, du scandale qu’il leur avait
donné, pendant le temps qu’il avait
assé dans sa malheureuse habitude.
Be François Tremblay a laissé dans
IIle aux Coudres, la persuasion
qu’il a fait une heurense fin, parce
qu’il à réparé sa mauvaise vie, par
uneautre vie de regret et de péni-
tenceaussi grande que ses fautes
J'avaientété.

“Me:voilà biensûrement obligé de
wousdemander mille pardons pour
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vous avoir retenu, si longtemps dans
le même eudroit, pendant un tour
de promenade. Mais cet endroit de
l'Ile aux Coudres, renferme toutes les
joies de ma vie de jeunessa. Cette
butte des chasseurs où je suis si sou
vent monté; cette petite Iletfe od
jallais voir et entendre chanter las
petits oiseaux du bon Dieu; cette
Pointe de l’Ietie, ces roches surtout
où j'allais si souvent tendre maligne
dans le fleuve pour prendre des pois-
sons par trois, quatre, cing, six à la
fois; cette éminence surtout où j'ai
reçu tant de fois les baisers d’une
mère bonne et sage, les avis d'un
père plus sage encore, que confir-
maient les exemples d’une vie sans
reproches, des frères et des sœurs si
heureux de me revoir quand je ve-
naisen vacances, pendant les der-
nidres années de mesétudes; et puis
tette vue du fleuve, revenant deux
fois par jour emplir cette anse dé
ses eaux, tantôt'unies commela
glace d’un’ miroir, tantôt boulever-
sées par la violence des vents da
l’ouest; puis enfin les souvenirs
d’une tranquille enfance: toutes ces
choses ont fait une trop profonde
impression sur mon cœur pour que
d’autres ne les effacent jamais. Que
voulez-vous ! Il fallait bien, en pas-
sant ici, jeter quelques regards sur
tous ces lieux que je ne revois plus
qu’à delongs intervalles, sur ces
lieux ‘hélas! qui Sont aujourd’hui
si “différents de ce qu’ils étaient
alors, car, vous le voyez de vos
yeux, îl n’y reste plus que des sou-
venirs qui attristent le cœur!
Marche donc, cheval! Tu dois

être bien assez reposé. Marche—
Nous avons encore d’autres arrêts à
faire dans les fonds —Marche! =
Voyez-vous cette maison que

voilà, au sud-est d’autres bâtisses
qui lui servent d’accompagnements?
Eh! bien c’est là que demeurait un
homme que j'ai bien connu. Son
nom était François Dufour, son sur-
nom Bédais. IL était, je pense,le
plus adroit chasseur de son temps.
C’était le frère d’Alexis Dufour
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(Lagarcette) et de la grande Made-
leine que, déja, je vous ait fait con-
naître.

Pendant la saison de la chasse,
François Dufour allait avec son
long fusil, de bonne heure, chaque
matin, faire un tour à l'Ilette que
nous venons de passer. En retour-
nant chez lui, il arrétait ordinai-
rement à la maison de mes parents.
Presque toujours il avait fait chasse.
Sans être encore parvenu à un âge
avancé, il ne voyait presque plus.
clair. Cependant, il allait chaque
matin faire son tour de chasse. Les
gibiers passaient près de lui, se le-
vaient de dessous ses pieds, sans
qu’il les vit snffisamment pour pou-
voir les tirer. Celà ne le rebutait
cependant pas; il allait toujours
faire son tour de chasse, jusqu’à ce
que nè voyant plus assez pourse
conduire, il dut renoncer à cette oc-
cupation qu’il avait tant aimée, et
suspendre, une dernièré fois, son
fusil à une poutre de sa demeure.

‘François Dufour se faisait vieux
lorsque j’allai établir la touchante
et. belle société de là croix à lIle
aux Coudres. Comme il n’y a point
de chaire dans l’église, je préchais
àla balustrade. Tous les chefs de fa-
mille, à très-peu d'exception près,
étaient venus prendre la croix. J’al-
Jais m’en retourneràla sacristie lors-;
‘que François Dufour sortit de son
‘banc pour venir me trouver. Réndu
près de moi,‘il éleva la voix pour me|
‘dire: “ Ecoutez donc, Monsieur’ se,
peut-il que j'en prenne une aussi,
noi, ute croix? N’ÿ atil que les
ivrognes qui en prennent ? Moi,jéne
‘Suis pas un ivrogne !” - C’étaitvrai,
Frariçois ‘Dufour n’était pas un
iyrogne. Lui- ayant répondu que
‘C'étaitsurtout ceux qui n’étaientpas
desivrognes qui devaient la prendre
‘afin deprierpour ceux qui l’étaient ;
“ C'est bon, me réponditil, je vais.
en prendre une. ”: Et François Du-
four alla se mettre àgenoux au pied
dé l'autel,prit unecroix des mains
déson curé, et retourna dans son
danc, ‘ayant-de grosses larmes-dans.

| malheureuseémént-qué- 

les yeux. ST,
Sans qu’on put l'appeler unhomme profondément violent, Fran-

çois Dufour, qui était grandefavait
de fort larges épaules, fäisa:t, par-
fois, ce que les gens de I'lle aux
Coudres appelaient dés tempêtes. Bi
Je ne puis dire que le mot n’était
pas vrai, parcé que j'avais L618 té,
moin de ce que pouvait cet homme,
quand il se mettait en colère. °°

Mais, du moment queja croix
fut entrée dans sa maison, François
Dufour éprouva ceque je pourrais
apreler une métamorphose. Ce ne
fut plus le mêmehomme, Il aimait
singulièrement sa eroix et semblait
y avoir puisé toutel’intelligence né-
cessaire pour comprendre ca qu’elle
enseigne à ceux qui ont confiance en
elle. Ce qui le prouve, c’est le fait
suivant. : .
Un jour,il entend dire qu’il y avait

des personnes qui,ayant cette crois

 

dans leurs maisons,sous teursveux,.
osaient encore offenserTe bou-Dieu,.
Le voilà tombé dans “un ‘chagrin
inexprimable. Persuadé quetelaéfait-
impossible, il erut qu’on vouläit fé
tromper. Voulant enfinconn
vérité,-il.part pour’ aller-trouyer
curé. Il a le cœurtrop chagrin;
prit trop préoccupé, pour‘fairéait;
tion oùit entre. À nesälte personne
et, voyant monsieur le curé; il va
tout droit à lui et, sans plus de’ fa-
çon, il lui adresse cette question’
 Est«ce vrai, - Monsieur le cu:

“qu'il-y a des personnes quiontlà
croix, dans leurs maisons, etGin.

“ offemsent’ encore” 16" bon“Dieu7
Hélas; Tui répondson ¢ (

    

  

      

  

  

    

  

  

 

  

“-Oh Hes misérables | Oh es migé-
¢“ rables ! ” s’écrié FrançoisDufour.
“ Je ne l’aurais jamais cru, si vous
“ne me le distez pas! ”EtFrançois
Dufour; les yeux pleins’ de larmes,
retourna chez lui, se mit à genoux
a pied -de- sacroix ‘et-répéta Ces
mots dotloureux: “ OH! les misé-
«rahlèsT Oh | les misérables! Ils
 gsent-offenser’ le’ bon Dieu,en
«présence de sa croix!’ : ;
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Depuis cette époque et jusqu’à sa

“mort, arrivée plusieurs années après,

: François Dufour redoubla d’amour,
d’attachement et de vénération pour
sa croix. Souvent pendant le jour,

lus souvent encore pendant le si-

lencede la nuit, il se levait de son

‘lit,allait se mettre à genoux au pied
de sa croix, pour y réciter son cha-
pelet. Cet homme corrigé, devenu

doux et paisible, mourut en embras-
sant sa croix avec une confiance et

un amour incroyables.

“ Vive Jésus! Vive sa croix!
“ Oh! qu’il est bien juste qu’on l’aime
# Puisque en expirant sur ce bois,

« f] nous aima plus que lui-même! ”

Combien d'autres ont aussi trouvé
au pied de la croix, un remède à des
misères beaucoup plus grandes que

eelle de ce Frar çois Dufour! Com-
‘bien ont été transformés en d’autres
hommes au moment où ils embras-
‘saient la croix, au pied des autels |
Combien d’autres enfin, après une
vie pleine de crimes, de scandales
‘et de désordres de toute espèce, ont
trouvé, dans la croix et par la croix,
le courage de faire pénitence, de
corriger leur vie, et ont autant édifié
leurs familles, et leurs paroisses,
qu’ils les avaient scandalisés, avant
d’avoir pris la croix!

Mais pourquoi ai-je toujours le
tœur serré par la crainte, chaque
fois que je parle de cette croix
de tempérance, que j'ai vu tant
‘d’hommes récevoir au pied des au-
tels, où réside le Dieu crucifié | J'ai

- peur, oui, j'ai peur, qu’au lieu d’être
une protection et une sauve-garde
pourles familles qui l’ont sous leurs
yeux, elle ne devienne une occa-
sion de ruine et de perdition pour
quelques-unes d’entre elles, parce
qu’elle y sera dédaignée, peut-être
insultée et qu’on pourra leur appli-
quer ces paroles du bon François
‘Dufour! “ Oh l les misérables ! Ils
“4 osent offenser le bon Dieu, en pré-

: -#sence de sa croix. ”
= Dans la maison que vous aperce-
vez à l’ouest de celle de François
Dufour, vivait un homme de bien 
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dont je ne puis passer le nom sous
silence : c’était le Père Alexis Perron,
un des habitants de l’Ile aux Coudres.
qui a été en grande vénération et
qui, sous tousles rapporis, était digne
de la grande estime qu’on avait de
lui. Les missionnaires qui desser-
vaient ,l'Hle, avant qu’il y eût un
presbytère, prenaient leur loge-
ment chez lui. Plusieurs fois ils y
ont dit la Sainte Messe. Une huche
servait d’autel pour y appuyer la
pierre consacrée, sur laquelle était
déposée la victime divine. Depuis
qu’elle a servi d’autel, cette huche
est devenue comme une relique que
l'on conserve, dans la famille, avec
une grande vénération.
Voici ce que m'’écrivait Joseph
Perron, fils d’Alexis Perron, dontje
viens de dire un mot. Je lui avais
écrit pour avoir des informations.

* Cetté huche dont vous me par
“ lez est dans notre famille, depuis
“un termps immémorial. Mon père
“ l’a eue, mon grand père l’a eue, et
“ problablement quelques autres de
“ mes ancêtres. Ce qui fait qu’on la
“ conserve avec un soin tout spécial,
“ c’est que les traditions, conser-
“ vées dans la famille, ont constam-
“ ment dit qu’elle avait servi d’aw-
“tel, pour dire la messe, aux pre-
“ miers missionnaires qui ont des-
‘ servi l'Ile aux Coudres.

“ Au commencement du présent
« siècle, un curé de l'Ile dit ànotre
« famille de la conserver précieu-
“ sement, parce que c'était une vraie
# relique, qui protégerait notre mai-
“ gon tant que nous la conserverions
‘ avec le respect qu’elle mérite, |
* Quoiqu’ilen puisse être de cette

“ parole d’un de nos curés, notre .
« famille prétend avoir été préservée
“du feu, à quatre reprises diffé-
* rentes, par la protection de cette
« huche. Voici des faits que je me
“ crois en droit de citer pour ex-
* emple de cette protection :

“ Un dimanche, après avoir enten-
“ du la messe, j'étais venu diner à
“ma maison. Aprés avoir pris mon
“ diner, j’allai, contre ma coutume,
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“ faire un tour au jardin, et, pen-
¢ dant que je me promenais, je me
“ sentais pressé d’aller visiter le
« comble de ma maison. Il me sem-
“ blait que quelque malheur mena-
“ çait la famille. J’avais une échelle,
« appuyée sur la couverture. J'y al-
“ Jai, et, après avoir jeté mes regards
* de tous côtés, je m’avisai de regar-
¢ der dans la dalle et, à ma grande
“ surprise, je m’aperçus que le feu y
“était pris. Je descendis aussitôt
* chercher de l’eau et j'eus le hon-
“ heur de l’éteindre facilement. Trois
“ autres fois, il y cût des cCommence-
“ ments d'incendie, dans notre mai-
“ son, et à chaque fois, quelqu’un
“ de la famille le découvrit à temps
“ pourl’éteindre, sans qu’il eût cau-
“ sé des dommages. ”

Ces quatre commencements d’in-
cendie, toujours découverts et arrê-
tés dans le principe, ont fait croire à
la famille Perron, que la protection
de cette huche y était pour quelque
chose. Qui oserait la blâmer de sa
pieuse confiance. Et ne serait-ce pas
pour le respect et la vénération
qu’elle à pour cet autel où l’on a
célébré la Sainte Messe, que cette
huche serait devenue une protection
pour la famille Ÿ Je reviens au Per:
Alexis Perron.

Par sa sagesse, sa profonde piété,
et surtout par sa prudence remar
quable, le père Alexis Perron se dis-
tinguait de tous les autres habitants
de I'Ile. Il était et il devait être
l’homme de confiance de tous les
missionnaires qui ont desservi l’Il>
de son temps. C'était à lui qu’ils re-
commandaient les malades, pendant
leur absence. Chargé de cette impor-
tante mission,il allait les visiter avec
une grande charité et quand les ma-
lades ne pouvaient se procurer l’as-
sistance d’un prêtre, il leur aidait à
se préparer à la mort. Lorsquej'étais
jeune on parlait encore du père
Alexis Perron comme d’un homme
«quiavait passé sa vie à faire le bien
et dont les exemples avaient été
comme une semence précieuse qui
avait produit des fruits de salut, 
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dans un grand nombre d’âmes.
Le père Alexis Perron est mort en

1807, le 24 août, à l’âge avancé d’en-
viron 72 ans, comme il avait vécu,
dansla paix du Seigneur. Sa mémoire,
comme celle du juste, est en véné-
ration dans l’Ile aux Coudres. Ses
enfants n’ont jamais entendu un
mauvais mof contre leur père!

Joseph Perron, que je crois être
le dernier, en Age, des garçons de
la nombreuse famille du père Alexis
Perron, dont je viens de faire men-
tion, demeura à la maison pater:
nelle, et il sut remplacer dignement
son excellent père.
Passablement instruit, sage, pru-

dent, bon, religieux, ami de la paix,
doué d’un rare bon sens, Joseph
Perron qui était l’ornement de l’Île
aux Coudres, a émigré à Saint-Ar-
sène, il n’y a qu'un an. Commetous
les hommesqui ont unefoi profonde,
une piété éclairée et l’amour vrai dè
leur religion, ce brave citoyen n’âà
jamais dévié du chemin- de lavertu.
Îla constamment été l’ami ‘de ‘ses
curés et il n’a jamais manqué de les
appuyer de son influence, ‘dans
toutes les mesures qui avaient pour
hut le bien de la paroisse. Commelé
hon et vertueux Jean Lapointe,il ne
s’est jamais mélé des affaires pu-
blignes de la paroisse, quecomme les
pacifiques que le Sauveur des hommes
a béatifiés et qu'il nous a appris a
désigner sous le glorieux nom d'enfants
de Dieu. Il est encore dit de ces
hommes qne les biens (les vertus)
qu’ils ont laissés à leur postérité 1
demeureront toujours, etque
fants de leurs enfants sontunpeuple
saint, et qu’enfin leur race se con-
servera dans I'alliance ‘du Seigneur.
Avant de nous rendrevis-à-vis la

maison voisine, ilnous faut encore
traverser sur un pont, qui n’a pas-la
longueur du pont- Victoria. Ce sera
le dernier que rôus passerons pen-

   

‘dant notre promenade. Comme tous
ceux que nous avons vus,il porte les
marques non douteuses d’une haute
antiquité. Comme les autres, il suf
fira pour vous aider à traverser ce



68 PROMENADE AUTOUR DE L'ILE AUX COUDRES

etit cours d’eau, auquel on a donn5

le nom pompeux de rivière. À défaut

de cours d’eau assez considérables

pour avoir le droit de porter ce nom,
on a été forcé, pour conserver ce mot
dans le langage des insulaires, de

changerle nom d’un ruisseau, en celui

derivière. Cela veut dire que, dans le
royaume des aveug'es. les borgnes sont

… rois,

"Dans la maison, que voila à notre
rauche, la dérnière des fonds, à vécu

et est mort le père Pierre Boudrault.
A l'Ile, on ne l’appelait jamais autre-
ment que Pierre Laure. Cet homme
mérite uné mention spéciale, sous un
grand nombre de rapports.
Laure n’était pas son nom de fa-

mille. Son père s'appelait René
Boudreault: Il était né en Acadie.
Ses parents furent du nombre des
mälheureux qu’on obligea de quitter
leur -patrie.Pendant leur émigra-
tion‘au Canada, René Boudreault
moyrut. Safemme, Marie Judith
‘Pitre, arrivée à Québec, se remaria
‘avec un autre acadien qui portait le
nom de Joseph Laure }. Ce second
mari, qui était meunier, fut envoyé
à l’'He aux Coudres, par les Mes-
sieurs du Séminaire de Québec et
placé dans le moulin à vent où, plus
tard, mon père le remplaca. Pierre
Boudreault se maria en 1774 avec
Josephte Tremblay, sœur de Fran-

isTremblay, dant j'ai parlé plus

 

  
     

 

 

  

   
“Ce Bôridréäult éutde son beau-père
la terré où est bâtie la maison que
je viens de vous indiquer, Il se ma-
ria avec une des sours de François
Tremblay et fut le père d’une nom
‘breuse famille, huit garçons et
Quatre, ou cinq filles. Il n’avait
*d’abord que cette terre, que ses des-
“cendants possèdent encore.
" “Gequi paraîtra étonnant à un
-grand,nombre de personnes, c’est
“qu'avec les revenus de cette terre,
"ila élévé convenablement sa nom-
breuse famille, a pu établir un de

  
 

z 4 CeJoseph Laurejest le même qui se
: “r0ÿa 1615 ayril 1775.  

ses enfants sur une terre, aux Ebou-
lements, un autre sur une terre,à.

l’Île, un troisième sur sa propre
terre. Toujours avec les revenus de

son bien, il a pu payer, en partie du

moins, les dottes de deux de ses

filles, religieuses à l’HôtelDieu, et,
et d'uné demoiselle Caron, de

Saint Roch-des-Aulrets, qui était sa

cousine. De plus, il a fait faire, au

Séminaire de Québec, des cours

complets d’études à trois de ses gar-

çons, c’est-à-dire, à Thomas qui a
été curé de l'Ile aux Coudres, .à

Etienne et en partie à Noël, tous
deux devenus notaires, enfin à Louis,
qui a été médecin. Le cours d’étude
de ses quatre enfants terminé, il a
fallu payer, pour son fils Thomas,

ses années de grand Séminaire, et
et pourles trois autres, leur pension
et leur entretien, pendant le temps
de leurs études professionnelles,
toujours avecles revenus de la même
terre. ’

“ Il est peut-être rare, m’écrivait
“ quelqu’un, de trouver nue famille
* commecelle du père Pierre Bou-
“ dreault, simple aabitant. qui ait
“ eu un prêtre, deux reliyieuses, deux
*« notaires et un medecin.

Un seulde ses huit garçons, Fran-
gons Boudreault, n'ayant pas voulu
s’établir, est demeuré avec son père
Jean, dans la maison paternelle, où
il est mort, dans un âge peu avancé. .

Voilà, je crois; un père de famille
de PIle aux Coudres, qui devait
avoir un talent bien extraordinaire,
et que je dois ‘citer comme ex
emple pour un grand nombre
d’autres qui feraient bien d’ap-
prendre à mieux travailler. Puis-
que l'occasion se présente, je dois
ajouter que si nos cultivateurs sa-
vaient mieux régler les dépenses de
leur maison et surtout latoilette de
leurs femmes et de leurs-enfants, ils
trouveraient bien aussi, à peu d’ex-
ceptions prés, les moyens qu’il faut, |

pour pourvoir à leur avenir.Mais
comprend-on bien, aujourd’hui,te
que savait le père Boudreault : qué
les -cultivateurs doivent -être les  
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économes intelligents des fruits que
Dieufait pousserdansleurschamps! !

Je crois non seulement ne pas
manquer à la mémoire de l’admi-
rable père Boudreault, mais encore
ajouter une nouvelle perle à sa cou-
ronne, en rapportant le fait suivant:

Le père Pierre Boudreault faisait
usage de boissons fortes, et il lui
arrivait parfois d’en prendre trop.
Ba femme, une excellente créature,
éprouvait chaque fois un tel chagrin,
qu’elle en était inconsolable. Mais,
femme chrétienne avant tout, elle
se contentait de répandre des larmes
sous l’œil de Dieu, dans le silence
d’une âme résignée à la volonté de
celui qui sait seul consoler les affi-

Celui dont la nature est bonté et
miséricorde envers ceux qui souf
frent sans se plaindre, avait-il eu
pitiédes larmes de cette femme af
figée ? Ou fut-ce un des coups de la
grâce, comme Dieu seul peut et sait
en faire ? Je n’en puis rien connaître.
Maïs je sais ce qui arriva et je dois
le publier à la gloire de Dieu et pour
rendre, encore plus vénérable, le
souvenir de cet hommede bien.

Le père Boudreaulk était encore
dans la vigueur de l’âge et à l’é
poque où il semblait aimer davan-
tage ces boissons dont il abusait par-
fois, lorsque, un matin, il fut à son
placage, y prit sa bonteille et son
verre, selon son invariable coutume,
sS’approcha de la cheminée de sa
cuisine, se versa un verre de boisson,
mais, s’arrétant tout à-coup, il pro-
mena lentement ses regards sur son
verre et sur sa bouteille, puis lan-
at de toute la force de son bras, |-

habeord ‘son verre ensuite sa bou-
teïlle; illes brisa en mille morceaux
contre les jambages de la cheminée.
Bans paraître tronblé le moins du
monde, il regagna sa chambre de
nuit, s’y mit à-genoux pourfaire sa|
Prière du matin et s’en alla à son
‘ouvrage. Depuis ce jour, il ne mit
jamais ‘dans‘sa ‘bouche, une seule François Tremblay dont j'ai raconté, plus

| haut, la conversion et la-mort édifiante.-goutte de boissons enivrantes. ----  
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Que s’étaitil donc passé dans l’es-
prit et dans le cœur de cet homme?
Interro-:é plusieurs fois par ses amis,
le père Poudrault a tenu caché le se-
cret du roi jusqu’à sa mort! +

Cette admirable conversion, ar
rivée bien longtemps avant l’établis-
sementde notre belle et sainte société
de la croix, me suggère les pensées
suivantes, que je crois devoir écrire,
espérant qu’elles seront utiles à quel-
ques-uns,
Dieu a fait les peuples ej les indi-

vidus guérissables, mais à une condi-
tion qu’on ne doit jamais oublier. IL
fautle secours surnaturel de la grâce
pour convertir, ou rendre guérissable
tout pécheur quelconque et notam-
ment tout homme adonné à la mal-
heureuse habitude de prendre, avec
excès, des boissons enivrantes. Ce
secours surnaturel, qui rend un
ivrogne guérissable, c’est la prière. On
comprenait bien, ce me semble,cette:
vérité fondamentale, lors de l’établis-
sement de la société de la croiæ. Aussi,
une foule de personnes, ayant reçu
la croix dans leurs familles, se met-
taient devant cette croix, pour deman-
der au ciel, par d’instantes. prières,
cette grande et puissante grâce de la
guérison de leur frère intempérant,
Les; pauvres ‘ivrognes étaient -tou-
chés, profondément remués, et en-
traînés vers la croix-qui achevait
l’œuvre de leur guérisen commencée
par la prière. Aussi les auberges,
source principale des maux que nous
causail l’'ivrognerie, disparaissaient-
de nos paroisseset, avecles auberges,
disparaissaient les malheurs.et: les
scandales d’une longue Suite dan;
nées. . SU aysCT,

Aujourd’hui.- lesauberges -res
viennent dansquelques-unes de-nos
paroisses de la: campagne, et. j'en
conclus qu’on .oubliede‘ prierpour
obtenir la continuation de la grâce
de la sainte tempérance, pour la
guérison de ceux gui sont encore

+ Pierre Béudreault était le beau-frère de
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ivrognes, et si nous avons le mal-
heur d: ne plus prier, dans notre

grande société, noug verrons reve-
nir encore les scandales que nous

avions travaillé à faire disparaître,

dans nos belles campagnes du Ca-
nada. :

“ Tout en vous parlant du généreux
Pierre Boudreault, notre cheval,
gardant le vrai train de la blanche,
nous a entraînés auprès de la de-
meuré d’Antoine Perron, Frère d’A-
lexis Perron dont je vous ai parlé
plus haut. Sans être aussi remar
quable que son frère, le père An-
toine Perron n’en était pas moins
un de ces antiques insulaires de ma
paroisse natale, dont on aime à se
rappeler le souvenir. Comme son
frêre- Alexis, c'était un homme
gravé; laborieux, paisible, et qui
comprenait. que la religion, pour
êtreselonDieu, ne doit pas consis-
terdansde vaines démonstrations ex-
térieures, mais dans une conviction
profonde qui porte à aimer ce que
leu aime et à pratiquer avec une

foi sincère, les devoirs que la foi
impose à la conscience. Une manifes-
tation sincère d'un profond respect
our son curé et une grande docilité
ses avis, formaient le caractère

distinctif du père Antoine Perron.
Comme son frère Alexis, c’était un
homme hospitalier et qui n’avait ja.
maisde plus grand bonheur que de
rendre:gervice & quelqu’un. 1 était
un ‘de ces hommes intrépides tou-
jours prêts à s’exposer aux dangers
de la navigation dans de fréles ca-
nots pour aller chercher des prêtres
ailleurs, pour les malades ou pour
les autres besoins de la paroisse,
dans le temps que l'Ile aux Coudres
h’avait pas encore de curés résidents.
Ii ast peut-être le seul habitant de
I'Ile aux Coudres qui ait eu l’hon-

- Meur de laisser son nom à un endroit
de. l'Ile: c’est celui de la pointe où

“ était sa demeure, la Pointe-à-Antoine
‘dontj'ai tant de fois parlé.

   lg, Christophe Perron, au.OT

jourd'Huipärvenu à l’âge de quatre- 

vingt ans, Je pense 1, est encore
d’une grande activité pour son Age.

La qualité marquante de Christophe
Perron, est une complaisance rare

envers les prêtres qui visitent l’Ile

aux Coudres. Qu'un prêtre, débar-
qué sur l’Ile, manifeste la volonté
d’aller faire la pittoresque prome-
nade du tour de l'Ile, Christophe
s’offrira de le conduire, et il serait
désolé si on le relusait. Pendant
tout le long de la promenade, il
saura ne pas laisser s’ennuyer celui
qu’il conduira dans sa voiture,

La pointe du milieu de l’Ile, où
nous sommes, est remarquable par la
quantité d’éperlans que l’on y prend,
pendant la saison d'automne, dans
des pêches, tendues avec des claies.
Par une singularité dont je ne puis
me rendre raison, c’est que dans la
pêchetendue devant la demeure de
Christophe Perron, sur le côté nord
de l’extrémité de cette pointe, on ne
prend presqu’exclusivement que de
gros éperlans approchant de la gros-
seur des harengs ordinaires, au lieu
que, dans celle tendue sur le côté
sud de l’extrémité de la mêmepointe,
l’éperlan que l’on prend est géné-
ralement d’une médiocre grosseur.
Ce poisson, surtout celui que l'on
prend à l’eau salée, est un des plus
délicats que renferme notre fleuve
Saint-Laurent. Dans certaines ma-
rées, on en prénd plusieurs bar-
riques à la fois.

Si les propriétaires de ces riches
pèches, trouvaient un moyen. de
transçorter ce délicieux poisson sur
les marchés de Québec, ils seraient
certains de le vendre pour un haut
prix. Pourquoi ne profiteraient-ils
pas autrement qu’ils ne font de cette
manne que les marées du flauve
amènent dans leurs pêches ?
Vous avez dû remarquer, pendanc

notre longue promenade, que ma
chère petite Ile aux Goudres a con-
servé, avec un soin tout spécial,
l’antique et la sainte tradition
catholique de planter des croix.
—

+ Il est mort en l’année 1874.

x
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sur le bord des grands chemins. Si
je ne me trompe, celle que voilà
devant nous, doit être la septième
ou huitième que nous avons eu le

“ bonheur de saluer depuis notre dé
part de l’église. Vous avez dû re-
marquer, avec plaisir, qu’elles sont
entourées d’une petite palissade et
convenablemententretenues. Je vous
avoue que je suis glorieux, chaque
fois que je mets le pied sur l'Ile aux
Coudres, de rencontrer et de pouvoir
saluer la croix. Je le dis avec vérité,
c’est là un des motifs qui me font
aimer cette petite population d’in-
sulaires. Il me semble qu’elle aime
grandement la croix, et comment
ne pas aimer ceux qui aiment la
croix ! Il y a, au reste, danscette tra-
dition, des enseignements qui par
lent éloquemmentà la vue et, par le
moyen de la vue, au cœur de tout
homme qui a le bonheur d’avoir
conservé une foi pleine et entière.

Jaime mon Ie aux Coudres,
arce que ses habitants ont conser-

vé fidèlementla tradition catholique
de la croix au bord des chemins.
J'aime mon Ile aux Coudres, parce
v’en conservant cette tradition ca-

tholique, ellé a pris le moyen d’être
protégée côntre l’invasion des mau-
vais anges. J’aime enfin mon Ile dux
Coudres, parce qu’elle aime la croix, |.
parce qu’elle aime sa vue, parce
qu’elle aimeà la saluer, parce qu’elle

. comprend que la croix est une pro-
tection et une sauve-garde.

Je ne puis passer devant la maison
un peu éloignée du chemin que voi-
13 à votre gauche, sans vous en dire
un mot, parce qu’elle me rappelle
une famille très-remarquable. Le
chef de la famille actuelle qui habite
cette maison, était un des enfants
du vénérable père Alexis Perron,
que vous connaissez maintenant.
Celui de ses enfants qui à donné
origine à cette famille, portait le
nom de Zacharie Perron.

Zacharie Perron était d’une tran-
quillité et d’une bonté qui rap-
pelaient son vénérable père. Il avait
soin, comme tous les bons parois-  

slens, de ne se méler des affaires
publiques que pour empêcher les
divisions, apaiser les querelles et
soutenir l'autorité de son curé. Dieu
qui dirige les hommes vertueux
dans le choix d’une épouse, l’avait
conduit aux Eboulements où il ren-
contra une personne des plus dignes
et des plus remarquables par sa
haute intelligence, sa vertu et son
savoir-vivre. Elle avait reçu une
éducation beaucoup plus qu'ordi-
naire. La femme de Zacharie Perron
sut plaire à son mari, bien élever
sa famille et conduire admirable-
ment bien sa maison. C'était un vrai
modèle de la femme intelligente et
de la mère chrétienne.
Séraphin Perron, un deses enfants,

chef de la famille actuelle, a eu le
bonheur d’hériter des bonnes qua-
lités et de la piété de ses vertueux
parents. C’est un des meilleurs chré-
tiens et des plus remarquables chefs
des familles de l'Ile aux Coudres,
Personne, dans I'Tle, ne contredira
le témoignage que je lui rends.

Nous voilà enfin au boutdela
Pointe-à-Antoine, à quelques arpents
seulement de l’église, que nous na
faisons qu’apercevoir. On dirait que
ceux qui l’ont fixée en cetendroit,
voulaient laisser aux étrangers la
eine de chercher leur église et leur

ôter le plaisir de la voir avant d’y
arriver. Sous d’autres rapports,je la
trouve bien placée. Car vous remar-
querez qu’elle est seule, isolée dù
bruitet bien située pour être la mai-
son du recueillement et delà prière.
Excepté les dimanches, elle con-
serve toujours cette paix, cette tran-
quillité. Car là ‘paroisse-de l’Ile aux
Coudres a le bonheur:de fñ’avoir pas
de village, autour de son église.
Vous le savez aussi bien que moi,
ces villages sont souvent l’occasion
de dangers nombreux pour l’innos
cence des jeunes enfants. C’est dans
ces villages que se concentrent, près-
que toüjours, une partie des quéteurs
et des fainéants des paroisses, et où,
à part d’assez nombreuses exceptions,
se trouvent les pernicieux exemples
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du luxe, de l'orgueil et des vaines|jenne Frarçris Leclere, alors âgé

rétentions, qui font la désolation

d'un certain nombre de curés de la
campagne !

. ‘Voilanotre promenade autour de
THe aux Coudres enfin terminée.
Maintenant vous n’avez plus besoin

de Cicéroné pour l’apprécier et vous
aider à connaître sa beauté, ses

charmeset les points de vue remar-
quables qu’elle offre à l'œil de l’ob
servateur. Vous avez souvent enten-
du parler de l’Ile aux Condres, vous
pourrez désormais en parler avec
connaissance de cause, et juger si
onlui rend justice.

11 serait bien temps d’aller nous
reposer un. peu chez le bon et ai-
ghable curé dela paroisse, qui a le
talent de si bien recevôir ceuxde
segconfrères, qui lui font le plaisir.
d'accepter safranche-et cordiale hos
pitalité. Mais ce qui est différé, n’est
.pas perdu. Nous trouverons, a la’
maison de M. le curé, deux vieilles
créatures, dont la bonté et l’obli-
geance à rendre service ne peuvent
‘être’ surpassées. Ce sont des per-
sonnes gue j'estime beaucoup, parce
qu’elles sont sans prétentions et
d’une humeurcharmante. Mais avant
d’entrer au presbytère je veux vous
conduire à l’endroit, où a si long
tenips demeuré le bon François
Lèéclere, avec qui je veux vous
Mettre en connaissance. Ce sera
‘corme”Te’ bouquet de notre pro-
menade;’ et notre dessert après le
repas du soir.

CHAPITRE HUITIÈME

LE PÈRE FRANÇOIS LECLERE

‘Monsieur Louis-Antoine-Germain
‘Langlois; que lon appelait Monsieur
“Langlois, pour le- distinguer de son
‘frère, curé du Château Richer, que
Von appelait Monsieur Germain, avait
‘pris possession. de la cure de l'Ile
aux Coudres, en l’année 17983. Il
prit -poür son serviteur, ou plutôt,
poison compagnon de jetne, de
pétitence--et-de- contemplation, le  

de 16 ans Ÿ.
M.Langlois laissa l’Ile aux Coudres

le premier jour de septembre 1802,
après en avoir été le curé pendant
espace de neuf ans, moins un mois
et sept Jours. Il allait prendre la di-
rection de la communauté des Re-
ligieuses Ursulines de Québec. Fran-
çois Leclere, alors âgé de vingt-cinq
ans, l’accompagna aux Ursulines,
Au départ de M. Langlois pour le
monastère de la Trappe, au Ken-
tucky, le 12 de juin 1206, François
Leclere, alors âgé de 29 ans, revint
à l'Ile aux Coudres, sa parviese na-
tale. :
. Pendant les treize années qu'il
avait. passées sous la direction de
M. Langlois, François Leclere avait
contracté de merveilleuses habitudes
de recueillement,: d’abnégation fet
d’une grande et profonde piété.

Peu d’années aprèsson retour des
Ursulines (en 1806), où sa mémoire
est restée en bénédiction, à cäuse
de sa piété, François Leclere s’en-
gagea au service de 1'église comme
Dedeau et comme sacristain, em-
plois qui convenaient parfaitement
aux dispositions de son cœur et de
son âme. Par un arrangement, con-
clu avec la fabrique, il eût pour.son
usage, pendant sa vie, une grande
moitié du terrain qui devait servir
de jardin au curé. À l’extrémité. du
terrain qu’on lui cédait, il bâtit une
toute petite maison, d’environ 15
pieds sur 20, dans laquelle il vivait
presque toujours seul, comme dans
un hermitage. Il n’avait de rapport
avec les personnes de la paroisse,
que dans la nécessité. Sa petite mai
son, fat bâtie dans le printemps de

. Depuis son retour/de Ursulines,
jusqu’à un âgé très-avancé,il rendit
de trés-grands services atx habitants
de I'lle aux Coudres.

François Leclere était né a. Saint Roch
des Aulnets, en l’année 1777, de Basile Lé-
clere et de Marie-Josephte Dessin dité
Saint Pierre. 17 » 7
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Il n’y avait point d’écoles, François
Leclere se fit instituteur. C’est lui
qui m'a appris à lire et À écrire,ainsi
qu’à un grand nombre d’autres en-
fants de l'Ile.

De ce gua I'époque, dont je parle,
il n’y avait pas d'écoles à I'Tle aux
Coudres, il serait faux de conclure
que personne n’y savait lire. Nos
ancêtres n’étaient pas plus amis de
l'ignorance que nous ne le sommes.
Comme nous, mais avec moins de
bruit, de dépenses et de temps per-
du pour les travaux des champs, ils
apprenaient a lire a leurs enfants,
pendantles longues veillées du soir,
surtout pendant la saison de l’hiver,
et c'était un moven de bien emplo-
yer leur temps. Dès que l'ai aé savait
ire, on le chargeait de faire lire ses
frères ou ss sœurs, à mesure qu’ils
devenaient capables d’apprendre. Par
ce procédé qui, pour cette époque, en
valait bien un autre, sous le rapport
de la surveillance surtout, près
ue toutes les familles de l'Ile aux
oudres savaient lire. Un nombre

beaucoup moins grand savait écrire,
te qui devait être un tout petit in-
Convénient, alors que nos mœurs pa-
triarcales et surtout notre franchise,
avaient, pour remplacer les écrits,
cé proverbe que nous avons trop vite
oublié : Un honnête homme n'a qu’une
parole, ou celui-ci : parole donnée vaut
mieux qu'écrits. Toutefois, que tout
ceci soit dit, sans la pensée de cen-
surer le mode actuel d'éducation,
dans les écoles, qui certainement a
ses avantages, sous beaucoup de rap-
ports.

- Non seulement François Leclere
s'était dévoué à instruire un certain
nombre d’enfants,-en leur apprenant
À lire, à écrire et à chiffrer, mais il
faisait Ie catéchisme les dimanches,
our préparer prochainement les en-
ants à leur ‘première communion.

. Île faisait très-bien, je devrais dire,
merveilleusement bien. Etant un

: homme d’oraison, de prière et d’uve
_ Union intime avec Dieu; ayant une
grande foi; lisant chaque jour des

livres d’instruction religieuse ; pos- 

7
sédant une profonde sagesse et une
grande lucidité d’esprit: il savait
former, en peu de temps, des en-
fants. Tous les curés de I'Ile, sans
exception, le regardaient comme un
excellentcatéchiste, et savaient tirer
parti de son rare talent. Un desc irés
de l'Ile, qui exigeait una instruction
religieuse très-solide de ces enfants,
avaut de les admettre à la sainte
table, déclarait que les enfants ing
truits par François Laclere, savaient
leur religion d'une manière excep-
tionnelle.
François Leclere que, jeune en-

core, on n’appelait plus que le père
François, à raison du profond res-
pect qu’on avait pour lui, parlait
très-peu, lentement, d’un ton de voix
modeste, comme s'il eût craint de
troubler le recueillement habituel
de son âme. Il souriait quelquefois,
mais ne riait jamais; il ne se môlaït
jamais de dire du mal des autres'et
pas plus d’en entendre dire ; enfin‘il
avait toujours quelque bonnepa:
role à dire, lorsqu'il conversait avec
quelqu'un. . REE
H s’habillait aussi d’une manière

simple et commune. Ses habits con-
sistaient en étoffe faite au pays qu’il
faisait très-longtemps durer; “lui:
même raccommodait-ses vêtements,
qui avaient toujours un assezgrand
luxe de pièces, cousues d’une mo-
yenne façon; js parle des habits
qu’il portait sur semaine. Ceux des
dimanches étaient passables et, quel-
quefois, on y voyait une. pièce, qui
ne semblait pas les gâter. If portaït
les cheveux longs, qu’il faisait seule
ment. raser,‘en-atrière, ‘quand ils
menaçaient dè descendre trop bag,
Il lavait lui môme sonlihge et je n’ai
pas connaissance qu’il le repassût:
eût été une délicatesse que le bon
père François se-serait reproché,
Quand il sortait -de son modeste

hermitage, il marchait les yeuxbais-
sés, sans jamais- porter ses regards
ailleurs que là où il pnsait le pied,
Mais où il était admirable de modes-
tie et dé recueillement, c’était dans

 

l’église et surtout pendant les offices
10
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divine, Un grand nombre de fois, je

l'ai vu immobile enla présence du
Saint-Sacrement, ne levant jamais

Ja tête, ne la détournant jamais d’un

côté ou de l’autre. S’il était-obligé de
sortir de sa place pour exercer ses

fonctions de bedeau et de sacristain,
il marchait toujours gravement, la
vue baissée, d’une manière à faire
juger qu’il ne perdait. jamais la pen-

sée de la présence de Dieu et le
souvenir qu’il était dans le lieu
saint.
“Le père François préparait lui-
mêmesæ nourriture quiétait tou-

jours remarquablement simpie ct
îrugale. Il ne mettait aucun dessert,
aucune friandise, sur sa petite table,
quisouvent étaitle- bout de sonéla-
bli. C'était même bien rarement
qu'il se permettait la satisfection de
mangerdes pommes des arbres de
“sonjardin, et toujours c'était les
‘moinsbonnes. Pendant tout le temps
‘ducarême, même dans un âge très.
avancé, il jehnail avec vne rigueur
incomparable; ne prenait jamais
aucunenourriture le matin, et seu-
lement quelques borchées à la col
lation du soir. Tous les vendredis de
l’année, sans exception, étaient pour
lui des jours d’abstinence et de jeûne.

Il ne connaissait bien que le che-
min qui conduit à Péglise ou à la
sacristie. Rarement, dans les premi-
drés années qui suivirent son retour
‘des Ursulines,le père François allait
visiter sa famille qui demeurait à en-
viron trois quarts delieue de l’église.
11 ne restait jamais oisif, même après
avoir pris ses frugals repas.
Le dimanche était pour le père

François, unjour, entièrement con-
sacré à la lecture et à la prière qu’il
faisait ordinairementdevant le Saint
Sacrement, pourlequelil avait vrai
ment un attrait extraordinaire. Le
matin.et le soir, après avoir sonné
Yangelus, il y faisait ses prières,
seul avec Dieu et les saints anges,
qui se tiennent devant l'autel du
Dieu anéanti sousles espèces Eucha-
ristiques. On ne l’a jamais vu dans
les assemblées Publiquesqu’il n’ai-  
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mait guère, disait-il, parce que Dieu
yest presque toujours offensé.

Il était menuisier et meublier et,
sous ces deux rapports, il rendit ser-
vice aux gens de l'He aux Condres.
C’est lui qui a fait les armoires et les
bureaux pour les linges et les orne-
ments, que l’on voit dansla sacristie
de. Ile. Son genre de. travail, sans
être élégant ni selon les modes du
jour, était d’une solidité à toute
épreuve. . (

Il rendit encore d’autres services
assez importants en se faisantfer-
blantier, sortes d'ouvriers que ne
possédait pas l’Ile avant lui. Et, en-
core ici, je dois dire qu’il travaillait
trè--solidement, parce que, une rare
délicatesse de conscience ledirigeait
dans tous les ouvrages qu’il faisait
pour les autres. .

Ilsut utiliser d’une manière fort
remarquable le lopin de terre dont
la fabrique lui avait donné l’usu-
fruit. On n’y-voyait pas un. pied de
terre qui ne fut mis à profit. Il y
avait planté un grand nombre d’ar,
bres & fruit, et surtout des pommiers,
dont plusieurs subsistent encore.
Quelques uns de ces pommiers, sang
être greffés, donnent cependart d’as,
sez bonnes pommes,

J'ai eu l’inappréciable avantagede
passer un. assezlong espacédu temps.
de majeunesse, avec le bonet vers
tueux père François. En congé:
quence, je puis. et je dois rendre,
ici, le témoignage qu’il était d’une
sagesse, d’une bonté de cœur, d’una
piété et d’une régularité de conduite
irréprochables. Jamais je ne l’ai vu
s'impatienter ; jamais je ne lui ai-en-
tendu prononcer une seule: parole
inconvenante; jamais je ne l’aivu
sansêtre occupé, soit à lire, soit: a
prier, soit à travailler. S’il n’aimait
pasà rester oisif, ilne l’aimaitpas
pres pour moi. J’avais toujours: de,
ouvrage taillé d’avance, selon:mon
âge et mes forces. Il avait mille in-

   
  

 dustries pour me faire aimerle trà-
vail. Outre le service guem’a rendu
le vertueux père François, en me
‘montrant à lire et àécrire, je lui  
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doisde m’avoir fait contracter Pha-
bitude et l'amour du travail, qui
sont devenus un véritable besoin
pourmoi. Je dois encore au père
Françiis une faveur des plus pié-
cieuses. C'est lui, le bon vieux: père
François, qui d’abord décidé M. "Pné-
mas Boudreault, curé de PHle, à me
donner des leçons ‘de Grammaire-
française, et ensuite s’unit avec lui
pour engager le vénérable Grand-
Viçaire Dèmers à me faire accorder
une pension par les Messieurs du
Séminaire de Québec, pour y faire
un cours d'étude.

J'avais donc raison ‘de bénirle
père François; de ‘l’aimer à l’égal
d’un père, car que ne lui devais-je
pasi Etlui, je le crois du moins, me
regardait comme son enfant, et j’é-
tdis heureux de ‘cet honneur. Aussi
j'étais erpressé d'aller lui rendre vi-
site, quand j'allais à PI auxCou-
drés;et le bon père éprou'ait . tou-
jours une grande joie de mavisite.
l'était très-sensible-à ce témoignagé
de’reéonnaissancede la part decéux:qu'il aimait, et semblait chagrin ‘de
leurabandon. Un jour.que -je-m'é-
tais ‘empressé: de. lui rendre;isl e.
dès mon arrivée surl’Île, ile dits
“ Vousmefaites toujours plaisir es
“ venant me voir. Mais UN, assez,
«prand nombre de, ceux. quë J'ai
“'instruits né mettent plus le‘ pied
“déns mapauvre petite maison ! Jé
“’lés excuse cependant, parce qué je
“’süis- Vieux. Je comprends que je
“ doislés ennuyer, et je ne puis-exi-
“Betqu’ils-viennent ici.” +
“ PatBon ‘travail ét ses édotromiés,
OÙ"plutôt, paredité delamänière
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A un âge avancé, le jè rè Fran-
çois prit avec lui un de ses neveux,
qu’il aida plus tard À s’acheter une’
terre, à la charge de prendre soin de
lui dans sa vieillesse. C’est dans la
maisôn de ce neveu que, plusieurs’
années avant sà mort, le vénérable,
père François troûva tous les soins’
bienveillants que rectamaient ba’
vieillesse, sés infirmités multiplies:
etsurtoutlaprivation de la vue. C’est
là qu’il mourut le 26 janvier 1867,
àl'age de quatre vingt-onze ans, dans-
la paix du Seigneur,laissant un re-
gret universel dans l’Ile avx Cou-
dres, dont'les habitants avaient tou-
jours eu ‘pour lui, depuis qu’il vi-
vait au milieu d’eux, le respect le’
plus profond et la plus grande véné-
ration. . :
Je ne puis mieux terminer l'ébau-

‘che'que je viens de tracer de l’admi-
rable vie du père François Leciere,
qu’en reproduisant ce que je trouve,
dans lo troisième volume des Ursulines‘
de Québec, 0
Ayant écrit & M.le Curéde l’Hé’

“auxCoudres, M. J, B: Pellétier,
“dit Pauteurde cet-ouvragé, du
“sujet deFrançois Leclere, nous'ed’
"Tee latéponse:suivante:

  

 

  

|Quant auxronséignstuontsto,
+t thandés, je ‘vaisy répohdrépar,
y‘ ‘quelquesnôtessimples,véridiques
* entout point D’ahord, ée François
** est lé même queFrançois Leclerc
“ notre aricien. bedeati qui, après le
* départ de M. Länglois, revint ici-—
“ fut quarante ans bedeau,et dépuis,

|“ huit ans est retiré chez un farti-
“ culiér, en attendant“ qu’il ellaîite
“le Nunc dimittis. Test âgé de ST
“ ans, presquë'aveugle, H8'marohant
“.plus: jl estDién pertantdureste.
, ©M.Latgidisaété curédel'Ile
# aux'Coudresdeplis l’ârinée1793,

  

 

En iRL1802; pshdant
“getédips,ledit François Leciére
tgadsthalitsseul avelui: c'était
“git 16 personnel fupresbytère,
« Frahtois Iraïta soti‘Mhattré err tout;
«ils-vivaient-tous deux onvéritables
‘trappistes: tis Taisaient ; maigre ét
“:jenaient tont ‘avenant; ils - pas- 
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« gèrent plusieurs carémes aux lé-
* gumes; outre cela, ils jeûnaient

“ tous les vendredis de l’année, au
“ pain et À l’eau. Voici leur coucher:
“ fs curé, sur un lit que les prétres
“ voisins venaient voir par curiosi-
“té: C'était une mauvaise cou-
¢ chette dont les planches du fond
“fournissaient toute la mollesse.
François dormait pendant quel-

« ques heures sur deux chaises. Dès
* la pointe de l’aurore, ils allaient
“ tous deux à l'église et passaient un
“ temps considérable en oraison de-
¢ vant le Saint-Sacrement. Tous les
« dimanches,ils passaient tous deux
“ Je jour entier à l’église; ils se te-
“ nalent en prière devant l’autel,
“afin de donner bon exemple à la
* paroisse. Le serviteur étaittelle-
ment recueilli qu’il avertissait son

“maître, si celui ci semblait quel-
 quefois. distrait. Le père François
« (comme où le nommeici) a gardé
* à peu près le même genre de vie,
soul dans une petite maison, vi-

“ vant d’une manière très-frugale.
“ Depuis quelques années seule-
“ ment (car auparavant il couchait
« toujours sur un banc) il couche
“ sur un lit de paille, qui n’a été ni
“ changé ni remué depuis qu’il est

fait, Il a continué de jeûner tous les
. ‘* vendredis, et jeûne encore aujour-
“ d'hui les carêmes. Depuis qua-
“Tranté ‘ans, il n’a jamais connu
& d'autre chemin que celui de sa
 maisonàl’église. A présent il dit
“ des chapelets du matin au soir,
“ pour le monde entier. -

“ Le père François s'était amassé,
“ par son travail et ses économies,
* une somme assez ronde, maisil a
“ presque tout donné en bonnes
* œuvres ; l'église de Saint-Hilarion
“à eu £100 en or. Il n'a jamais eu
<' qu’un capot, qui est celui que lui
* a laissé M. Langlois; il est encore
“neuf et pourrait encore durer nn
“ siècle, s’il tombait entre les mains
s* d’un autre père François... .”
«d'ajouterai que le père François
avait À l’Île aux Coudres, dans la
maison. paternelle, un autre frère  

PROMENADE AUTOUR DE L'ILE AUX COUDRES

d’une sagesse et d’une vertu singu-
lières: je l’ai bien connu. C'était
lui, commeje l’ai dit plus haut, alors
que l'Ile aux Coudres n’avait pas
de prétre pour dire la messe, qui
lisait, à l’église, lez prières del'office
avec un accent d’une admirable pi-
616. Cet homme avait une assez nom-
breuse famille qu’il a élevé dans la
crainte de Dieu.

En outre, le père François avait
une sœur, mariée à un nommé Mi-
chel Desgagners, qui était vraiment
un ange de bonté et de douceur
chrétiennes. Le père François avait
une prédilection marquée pourcette
sœur qui, quelquefois, venait lui
rendre visite dans sa petite maison,
afin de pouvoir parler de Dieu et
des choses du ciel. À peu de choses
près, Je père François, était bien ua
second Saint Benoit, et sa sœur Ma-
rie, une seconde Sainte Scholastique,
tant ils étaient bons l’un et l’autre.
Le mari de cette femme était
l’hommede conflance des Messieurs
du Séminaire de Québec, et il méri-
tait bien cette confiance par sa pro-,
bité et son intégrité. ;

Deux autres sœurs du même père
François sont mortés religieuses
hospitalières de l'Hôtel-Dieu de
Québec.

FrançoisLeclere a donc été, pen-
dant sa vie, un de ces bons, fervents.
et courageux chrétiens, dont l’exis-
tence sans commotion, sans trouble,
sans ostentation, s'est passée retirée.
et silencieuse sous l'œil de Dieu, ou.
ne paraissant devant les hommes
que pour les édifier. On peutbien
comparer le père François Leclere
À ces petits filets d'eau qui, dans la
craintéd’être souillés par la pous-
sière "que les vents soulèvent, se
frayent un passage dans la terre, et
se rendent ainsi vers les grandes
eaux de l’océan, dans toute leur pu-
reté primitive. PTT PTS Le

Le père François Leclere a légué,
danssa paroisse natale, l’exemple de
vertus dont l’Ile aux Coudres ne
perdra jamais le souvenir. …  ….
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Maintenant que je vous ai donné| (4 la suite de la Promenade autour de
une idée du solitaire qui a vécu
dans la petite maison, dont vous
voyez l'emplacement, et aue je vous
ai offert ce que j'ai appelé le bouquet
de notre promenade autour de l’Ile,
nous allons nous rendre chez M. le
curé qui nous attend avec hâte pour
nous offrir sa franche et cordiale
hospitalité.

: l'Ile qui se termine ici, M. Mailloux

a écrit la biographie de son vieil ami,

et insulaire comme lui, M. l'abbé

‘Godefroy Tremblay qui forme la fin

de son travail sur l'Ile aux Coudres.)
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M.GODEFROY TREMBLAY
La biographie de M. Godefroy

Tremblay, que je commence à écrire
aujourd’hni, doit être suivi de celles
de M. P. Th. Boudreault et de M.
Epiphane Lapointe, tous trois prêtres,
natifs de l'Ile au Coudres.
D’autres prêtres, au nombre de

quatre : MM. Eloi-Vietori:n Dion,
aujourd’hui curé de Ste-Hénédine;
Joseph-Octave Perron, mission::aire
an Labrador; et Jacob Gagné, sé-
crétaire de Mgr l’Evêque de Sai"t-
Germain de Rimouski, ét moi enfin,
sommes nés sur ma mignonnepetite

. Ile aux Coudres. Ce qui forme le
nombre de sept prêtres, pour la part
de Ma: terre natale.
Si Dien meprête. vie, jécrirai.

aussi lesbiographies de--MM: Dion,
Perron et Gagné, et je terminerai par
1a le travail que je me suis imposé,
pôur l'honneur de ma petite patrie
dont jai écrit l’histoire ÿ.

J'espère que personne n’aura la
fantaisie-d’écrire la mienne, pour la
bonne raison que je suis déjà, mal
heureusement aussi et même plus,
connu à cent lieues à la ronde, que ne
l'est défunt Barabbas, dans l’histoire
de la Passion, et que, me faire con-
naitre davantage, ne servirait qu’à
causeruidommageréel à ma répu-
tation, déjà assezécornée.
; ubon M. Godefrôy Trem-
blay, quetous les prêtres du diocèse
véndrent, sétrouve liée à plusieurs
&vénements, dont j'ai cru devoir don-
ner un aperçu, et notamment avec
le. célèbre choléra de 1832, pendant

   

 

t La mort n’a laissé à M, Mailloux que le
temps d'écrirela biographie de M. Tremblay.

ote del'éditeur.) Co  
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lequel M. Tremblay a manifesté un
si grand zèle pour les pauvres mal-
heureuxqui en ont été les victimes.
Les événements de la vie de M.

Tremblay m’ont obligé de parler, eu
passant. de l’incomparable charité
de nos religienses hospitalières, de
la bienveillante hospitalité des
prêtres de notre vénérable Séminaire
de Québec. du caractère et de l’er-
prit des écali rs d'alors, et des va-
cances à St Joachim, dontnous, hieu-
reux écoliers de ce temps, ne per
drons jamais le souvenir. 7
Commecelle de M. Boudreault,la

vie de, M. Tremblay, encore vivant
(aujourd’hui 8 février 1872, âg6de
soizante-douze ans), offre -ün a
mirable exemple de patience, aumi-
lieu de cruelles douleurs. Malgréces
état habituel de maladie, là vie; de
M. Tremblay, jusqu’au Mornéent” où
il a abandonné l’exercite du“ Saint-
Ministère, en 1855, s’est passée das
une activité surprenante. J’ai cru,
en commençant cette biographie,
devoir avertir que je n’écrivais pas
un roman, mais l'histoire d’une vie
réelle. Si cette vie paraît accothpa-
gnée d’événements extraordinaires,
on n’aura pas la pensée, j'espère,dé
supposer que jé les rapporte dans le
but d’augmenter la vénérationdont
on l’environne. een tion
En publiant ces biographies, ja

dois avoir fait ma part, ceme semble,
pour l’honneur du petit coin-de la
terre du Ganada, où ‘Diew a permis
que je sois apparu sur: le théâtre de
ce mondes == ch

t Nous regrettons que M. Mailloux ait on
b'ié:de parler-Au sujet si intéressant des va-
cances à St-Joachim, :
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M. Tremblay estun de ces hommes

qui n’ont apparu, en ce monde, que

ursouffrir, languir, ou vivre dans

un -état de mort journalière. Mais
qu’on n’aille pas conclure de cela,

“ que M. Tremblay a dû se retirer dans

quelque coin isolé pour y passer sa
vie dans une parfaite inactivité.

Ce doit être l'impression qu'ont

dû éprouver tous ceux qui n’ont vu
M. Tremblay qu’en passant. À la
vue de Ce prêtre courbé avantl’âge,
vieilli avant le temps, respirant à
peine et se déchirant les entrailles
‘pour en arracher les humeurs qui

D

ouffaient sa respiration, i:s ont cru

‘qu'il n’était propre à quoique ce soit
dans la sainte milice sacerdotale. Ce
quejedois en dire les détrompera
entièrement: 1

Jusqu'au jour où il cessa de des-
servir lacure de Sainte-Agnès, pour
‘énfin jouir d’un repos qu'il avait
“certes bien gagné, la vie de M Trem-
‘blay a 6té d'une activité beaucoup
‘plus qu’ordinaire. Je parlesérieuse-
‘ment, et je me sens capable de prou-
‘ver ce que je viens d'avancer.

. M. Godefroy Tremblay est né, à
l'Ile aux Coudres, le 8 février au
soir, et nefut baptisé que le lende
main. Comme les autres enfants
‘des hommes, il «fit son enfance qui
‘se passa, pourlui,fort paisiblement,
sous la conduited’une mère. et d’un
père remarquables pour leur sagesse,
eur probilé, leur piété et leur con-
duite parfaitement chrétienne.

Dès qu’il commença à grandir, le
jeune Godefroy annonça qu’il de-
viendrait un hommefort, vigoureux,
d’une santé à toute épreuve. Ses
larges épaules, sa démarche assurée,
la force de ses muscles, tout faisail
présager qu’il serait un homme, se-
lon toute la force du mot. Mais ces

… espérances furent trompées par une
‘Maladie qui brisa cette nature vi-
oureuse. |
--> AVâge dedix ans, le jeune Trem-
blay eût la rougeole, cette maladie
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qui a laissé des traces si funestes
sur tant de pauvres enfants, Pendant
qu’il était sous influence de la rou-
geole, le jeune Tremblay eut l’im-
prudence de marcher dans l’eau
froide. Il en contracta uneaff:ctiou
asthmatique qui ne l’a plus laissé,
depuis cette époqueque par de courts
intervalies. Cette maladie ruinasa *
forte santé, et a été le tourment de
toute sa vie. Ce qu’elle lui a fait
souffrir de misères de toute espèce,
n’est connu que de Dieu et de lui
seul.

Attaqué dans la racine même de
sa vie corporelle par cette maladie
incurable ; appartenant à des parents
chargés d’une nombreuse famille et
n’ayant d’autresressources queleurs
bras pour cultiver leur terre: le
jeune Tremblay, privé de la santé et
de la vigueur corporelle, se trouvait
dans une position très-critique pour
son avenir. Heureusement que: ses
parents étaient les amis de Dieu'et
que ce jeune enfant était un ange . :!
de bonté, de candeur etd’obéissance
pourles auteurs de ses jours. Meu- |
reusement que Je’ prophète royal
avait dit: “ J'ai été jeune, et je suis
“ vieux : mais je n’ai point encore
“vn gue le juste ait été abandonn*,
* ni que sa race ait cherché du pain”
Heureusement enfin que l’auteur
de l’Ecclésiastique: avait dit: “ Ce-
*# lui qui -bonore sameéreest comme
“un homme qui amasse ut-trésor..”

Nous allons voir que la divine
providence ne voulait pas laisser sans
récompenses, même temporelles, les
vertus des parents et la piété de l’en:
fant. Car il faut bien dire à certains
hommes de notre siècle que *C’est
“ le Ssizgneur qui ôte et qui doune .
“la vie, qui conduit aux enfers et
“ qui en retire. ” Il faut bien encore
“ leur dire que “c’est le Sergneut :
“ qui fait le pauvre et qui faitle
$ riche” ; que “ c’est lui qui abais
“et qui élève. ” Il faut bien enfi
dire aux pères et aux mèresde toutes
les classes de la ‘société; qu'ils” se
trompent étrangement .s’ils ne font
reposerl'avenir de leurs enfarits que  
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gur les sommes d’argent qu’ils leur
préparent on sur les larges et vastes
domaines dont ils veulent les mettre
en possession, Je le répète, Ces pères
et ces mères se trompent étrange-
meñt, si en mettant entre les mains
da leurs enfants des biens tempo
rels, ils négligent de leur donner la
crainte de Dieu et l'amour des biens
télastes, dès le temps de ieur en
fance. Car il y & une parole divine
qui ne manquera jamais d’avoir son
accomplissement en faveur de tous
ceux qui la mettent en pratique:
“* Cherchez donc premièrement le
* le royaume de Dieu êt sa justice,
% ot toutes ces chores (nécessaires aux
% Besoins de la vie de ce monde) vous
“ séront dofnées par surcroit.” Car
sans la crainte de Dieu et la vraie
piété qui apprennent à en faire un
usage légitime et selon la conscience
fes biens que l’on place entre les
Mains de ces enfants, ne servent,
hélas! que trop souvent à leur per-
dition.
Nous venons de voir le jeune
Tremblay frappé d’une maladie qui
lui ôtaitl’espérance de se livrer aux
durs travaux des champs, seul môs
yen qu’il eût de pouvoir gagner sa
vie. S'il éut été laissé dans la con-
dition où il était né, quelsmogens au-
Taif-til eudosouûténir sa vie. Nenous
trouHlobs cependant pas. Il y a une
Providence qui a dé‘laré qu’on ne
vérrait pas l’enfant de l’homme juste
condamné à mendier son pain. Ayons
sonflance, Dieu est toujours là pour
protéger l’enfant qui a honoré ses
parenis. Nous allons nous en cons
yaincres 2.

Contre toute prévision humaine, il
vrriva.dde: Madame Etienne Claude
JTagusux, dont le tarifenait com-
soe dand la côte de la. basse-ville
«deQuébèc, vint dans l’été..de: 1813,
‘passer la belle saison à l’Ilè mux
Ésudres. Madame Lagueug, par son
‘Marti, se tiouvait assez proche pa-
‘rente de là famille Tremblay. Cette
dame n'avait qu’un fils et elle venait
ighercher la santé de ce fils tendre-
“ent aimédont un rhumatismejo
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flimmatoire msttait la vis eri très
grand danger. Eile eut la congolal
tionde constater que l’air pür tek
lataire del'Ile soulageäit grandes
ment sôn fils,
Oa mie pardonnerd ei, js pahse, do

dire quelques mots ds x Amite da
Monsieur Lagueux, que j'ai très-blen
connue. J'ai, d'ailleurs, conma
beaucoup d’autres, moi pruvre én.
fant de I'Ile aux Coudres, uñé dètte
à paÿer à cette famille, et j& me res
procherais de manquer cette occa
sion de lui en tétnoigner ma recon.
naissance cordiale. '

Pendant mon cours d élude au S5-
minaire de Québec, on m'avait ac
côrdé là faveur dé m'admettre gra-
tuitement aù nombre des pension-
naires. À cotte époque, la règle de la
maison n’allowait que du pain aux
pensionnaires, pour le déjeûner et
la collation, Les parénts et les amis
des écoliers pensiorinaires, avaient
cependant la liberté d'envoyer à
leurs énfants ou à leurs protégésce
qu’ils vouläient pour graisser leur
pain. Quant à moi, je n’avais ni j#
rents ni amis, hors du Séminaire,
jui pussent mé fournir cette dous
cout. §'avoue candidemeat que mar
ger du pain sec AH'était pus.ude
gränieprivation pour moi guiu's
vaitpas toujours su d'ausst bead at
d'aussi bon pain cher mes parents
Car, avant de rentrer au Séminaire,
j'avais souvent thangs du pain
d’ürge, de setglé, ou de gaudriciequi,
tis en comparaison Avec le pain.
qu’on mé dofnait au Séniiwaire,
fessemblait assez au -mauvais pain
bis mis en parallèle avec le paili de
sdvoié lé plug étquis Aurests, pos:
sédant uñ appétit dé première classe,
je trouvais è6paindélicieux, et j'é-
tais parfaitement Content de Mon
sort: IL arrivait bienaussi, que'qies
fôis que-det écoliers,tei que M. Biil-
largé, ‘qui slorsavait le-cœur aussi
généreux qu'aujourd'hui, me don-
naient'de quoi graisser mon puin.

Toujours, il arriva, je ne sais com-
ménit, que la famille Lagueux apprit
quejé n'avais que du pain sec pour

11 "
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mon déjeâner. Que fit-elle ? Sans me
le dire et sans que je pusse de-
viner d’où me venait cette bonne
fortune, elle m’envoyait, par l’entre-
mise d’un autre écolier, un beau et
riche bol de café, tous les malins.

À certains jours, je recevais, en
surcroit, de quoi graisser mon pain,
sans toutefois soustraire le bol de
café. Ces envois durèrent, je crois,
pendant toute une année scolaire,
avant que je connusse d’où ils me

venaient. Encore ce ne fut que par
l’indiscrétion de l’agent de ce tou-
chant acte de charité que j'appris
que j'en étais redevable à la famille
Lagueux:

Si la famille Lagueux savait bien
et délicatement faire la charité, le
père de cette respectable famille ne
S'était point enflé d’orgueil au sein
de laprospérité. M. Etienne-Claude
Lagiieux;-comme beaucoup d'autres

rièhés: marchands de nos villes ca-
nadiennes; avait été élevé à la cam-
pagne. Il s’est toujours donné garde
de rougir de son premier état.
En laissant la campagne pour
prendre commerce en ville, il avait
apporté l’habit d’étoffe du pays qu’il
portait, dans sa première condition
1 avait eu le soin de placer ces vê-

tements dans un coffre fermant à
elef. Pour ne pas oublier ce qu’il
avait été autrefois, il allait assez

souvent regarder ce modeste yête-
ment en: présence des splendides
.parures-que portaient son épouse et

ses demoiselles ; il allait quelquefois
chercher cette relique pour la leur
montrer et leur faire connaître ce
qu’il était au début de sa carrière.
-M. Lagueux était alors parvenuà une
grande prospérité ; il était un des|.
plus riches marchands de Québec, à

cette époque. Quelle leçon pourtant
d’autres qui rougissent ou qui ont
-rougi, dans la prospérité, d’avoir
été desenfants de la campagne!

“M. Lagueux est le grand père de
Messire Ovide Brunet ancien profes-

_ seur de 'Université-Laval. Ce digne
“ét*savant botaniste peut, a bien

juste titre, être glorieux d’avoir eu
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pour grand père un homme aussi
bon, aussi charitable, aussi modeste.
Mailame Lagueux, digne épouse

de ce brave citoyen, n’avait pas ou-
blié que M. Lagueux, avant de deve-
nir son époux, avait reçu une Cor-
diale hospitalité du grand père du
jeune Godefroy Tremblay. C’était
chez lui que M. Lagueux avait com-
mencé un petit commerce que Dieu
avait singulièrement béni. De l'Ile
aux Coudres, où il avait fait qu’el-
qu’argent, M.Lagueux avait transpor-
té son commerce à Québec.

Les personnes vraiment chré-
tiennes ne perdent jamais la mémoire
du cœur. Madame Lagueux, qui était
une femme éminemment pieuse, se
ressouvint de cette hospitalité ac-
cordée à son mari par la famille
Tremblay, et voulut s'acquitter de la
reconnaissance qu'elle lui devait en
proposant aux parents du j-une
Godefroy de l’adopter pour son en-
fant, assurée que son vertueux ma-
ti s’associerait de tout cœur à cet
acte de reconnaissance. Je n’ai pas
besoin de dire que c=tte offre fut ac-
ceptée avec empressement. L'avenir
du jeune Godefroy Tremblay ne
pouvait être placé en de meilleures
mains. C’est ainsi que la Providence
venait au secours du pauvre asthma-
tique, et lui faisait connaître qu’elle
n’abandonne point les bons et ver-
tueux enfants. Le
De retour à Québec, Madame La-

gueux n’eut pas de peine à engager
son mari à se charger de l’éducation
du jeune Godefroy Tremblay. Ils
firent plus, ils l’adoptèrent comme
leur fils et lui préparèrent une place
dans leur famille. .
Ce fut dans l'année de 1815 que

Penfant d’adoption, alors âgé de
quinze ans, dut quitter l’Ile aux Cou-
dres pour aller prendre sa demeure
à Québec. Le jeune Tremblay aimait
beaucoup son père et sa mère, comme
tous les enfants à qui on a inspiré la
crainte de Dieu.11 les quitta le cœur
profondément : fligé et les larmes
dans les yeux. Au moment de son
départ,il çe mit à genoux pour rece-

S
R
E
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voir dévotementla bénédiction pater-
nelle qui, à cette époque. et surtout
à l’Ile aux Coudres, était regardée
comme une sauvegarde, une protec-
tion. et comme un gage assuré de
l’aide particulière de Dieu sur l’en-
fant qui P’emportait dans son Awe.
En arrivant à Québec, il se rendit

directement chz ses parents adop-
tifs, qui le dépouil:èrent de ses habits
de paysan etle métamorphosèrent en
jeune citoyen de la bonne ville de
Québec. Ainsi transformé, il fit son
apparition sur le théâtre du grand
monde, mais modeste et craintif
commele pelit oiseau qui, pour la
première fois, laisse le nid de sa
mère pour prendre son vol dans les
airs. Il n’en pouvait guère être au |
trement pour un enfant qui venait
de quitter la paisible demeure de ses
parents et le séjour non moins pai
sible de l’Ile aux Coudres.

Ses parents adoptifs l’envoyèrent
à l'école chez un M. Vaillancourt,;
notaire, qui outre les devoirs de sa
profession dont il s’acquittait à la sa-
tisfaction de tous, se dévouait à l’é-
ducation desjeunes enfants. Sousla
direction de cet habile maître, le.
jeune citoyen de la bonne ville de
Québec, apprit À bien lire et à écrire
convenablement, dans l’espace d’un
an.
Profondément pénétré de la

crainte de Dieu ‘dès ses plus tendres
années, et tombé à cette époque de
sa vie sous la direction et la surveil-
lance d’autres parents aussi soigneux
et non moins vertueux que ceux)
qu’il avait quittés sur l’Ile aux|
Coudres, le jeune Godefroy y fut
préservé.de la contagion des mau-
Vaises compagnies et de celle, non
moins. funeste, des. mauvais ex-
emples. Il eut ainsi le bonheur inap-|

“préciable de conserver intactes les
bonnes ét religieuses dispositions de
sa première enfance.
Un an après son arrivée à Québec,
le ler mai 1316, Godelioy entrait
pensionnaire au zéminaire de Qué-

bec pour y commencer son cours
d'études. J'étais alors pensionnaire
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dans cette sainte maison, depuis
tantôt deux ans. Je suis donc par-
faitement en mesure de rendre
comptede la conduite qu’il y a tenue.

Il serait inutile, je pense, depar-
ler de la conduite morale du jaune
séminariste, parce que déjà on le con-
naît surfisamment, et que M. Trem-
blay était alors ce qu’il avait tou-
jours été jusqu’à cette époque et
ce qu’il ne pouvait manquer d’être
dans la suite: bon, sàge, doux, sou-
mis, aimant Dieu, ses devoirs, ses
maîtres, et surtout ses supérieurs.

Estimé de ses professeurs pour
son applicalion, sa sagesse et sa do-
cilité, il ne le fut pas moins de ses
condisciples avec lesquelsil sut vivre

| dans une grande union et dont il
faisait les délices par sa charité et
la bonté de son cœur. Sa conduite
était telle qu’on pouvait appliquer à,
ce bon enfant l’éloge que l’auteur du
livre de l’Ecclésiastique faisait de:
Moïse, qu’il dit avoir été aimé de
Dieuet des hommes et dont le nom:
était béni de tous. :

Le jeune Godefroy Tremblay avait
une assez bonne mémoire, un peu
iente à apprendre, à la vérité, mais
vonservant bien ce qu’une fois il
lui avait confié. Mais ce qui le dis-
tinguait entre bien d’autres, beau-

| coup plus favorisés que lui par de
brillants talents, c’était une rare
justesse de jugement, que favorisait
un caractère réfléchi et ne se trou-
blant jamais. Gudefroy, au reste, em-
ployait bien tout son temps, et pen- -
dant l’étude et pendast la classe:
Mieux que beaucoup d'autres, il

comprenait que, pour un, écolier

surtout, le teurps perdu’ ne revient

jamais. Sa consciencese futélevée
contre lui etne lui eût laissé -au-

cun repos, s’il avait mal employé .
son temps. Elle lui eût- crié bien

haut qu’il était un voleur envers’

Dieu dont il perdait le temps, et en-
vers ses parents ouses protecteurs

auxquels 1! faisait donner de l’ar-
gent inutilement. Sans être un
écolier brillant, le jeune Tremblay
était un bon écolier, dans toute ia 
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fares du mot. Je n'ai pas besoin d’a-
jouter qu'un bon écolier vaut presque

toujours mieux qu’un brillant écolier,

parce que de ce dernier on pent dire

assez souvent: Tout ce qui brille

wast pas de U'er, mais jamais du pre-
mier, parce qu’il n’est point entiché
de Jui-même, source de toute bévue
possible,

Ge qui prouvera parun fait péremr-

toire, ce que je viens de dire à la

louange de M. Tremblay, c’est que
d'autres écoliers qui depuis leur

sortie du Séminaire, ont fait beau-

coup de bruit et de fapage dans le
monde, n’avaient pas la canacité

intellectuelle de M. Godefroy Trem-

blay: Si on voulait me mettre, avec

assez de raison, au nombre da ces

hommes gui ot fait beaucoup de
hruit- pendant leur vie, appuyé sur
jp-106 sais. quel fondement je dé-

clarerais ici, pour qu'on me ren-

dit meilleure justice eb qu'on sut
mieux apprécier M. Tremblay, le
fait suivant: J'étais entré au Sémi-
naire près de deux aus avant M,
‘Tremblay. Lorsque je commençais
Taa première année de philosophie,
il était devenu mon compagnon de
lasse, Pour rendre raison de ce
ait, il faut admettre, ou que j'avais
jimité le lièvre de la fable gui se re-
ose, dort, fainéantise, pendant que
à toriue ne Gesse un instant de

pacte vers le but, ou que M,
fremblay çourait plus vita que moi,
Or, je-n’âtais pag un paresseux.
- &i on voulait: continuer de me
prendre pour terme de comparaison
afin de juger M. Tren:blay, malgré
que je n’en pusse ou dusse retirer
que de la confusion au jugementde
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étadier qu’en 181. .
Cette dernière comparaison mel

livres contre moi, faiseur de bruit,
airain sonnant-et cymhala retentiss
sante et en faveur de M. Tremblay,
dont la vie sacerdotale s’est passée
dans un petit coin de la terre incon-

nue, sans bruit, peut-être sous le
coup de cet anathème d'hurniliation;
IL a occupé le poste qu'il méritait
Placëun peu plus haut, un peu plus en

lumière, il n'eût pas eté au niveau de la
position ! !

Ne se croyant pas appelé à l’état
ecclésiastique; ne voulant être ni
un avocat, ni un médecin, ni un
personnage important, M. Tremblay
laissait le Séminaire cing ans après
y être entré, le premier mai 1821.
Une situation avantageuse et con.
venable à ses goûts se présentait, il
ne voulut pas la perdre. Le jour
même qu’il laissait le Eéminaire, il
entracomme commis-marehand chez
M. J.-0. Brunet qui tenait un ma-
gasin de marine. Là, M. Tremblay
se -trouvait encore en famille. La
ferome de M. Brunetétait, avant son
mariage, une demoiselle Brienne-
Claude Lagneux, père adoptif de M.
Tremblay.

Cette nouvelle position, touls
avantageuse qu’elle avait d'abord
semblée, né pouvait convenir À la
santé du-nouveau commis-marohand.
Obligé d'être presque toujours dang
les étages inférieurs d’une maise
de la basse ville de Québec, parla
nature même de ses vceupations, M:
Tremblay y trouva une nouvelle
cause qui ne pouvait qu'augrenter
sa. maladie. Cependant, comme i} venx qui m’onkt fait dans le clergé,

une placa qui ne m’appartient pas,
J'ajouterais qu'avant d'entrer au Sé-
minaire, dans l’automne de 1814,j’a-
wais.commencé à étudier la gram-
maire française pendant six mois,
auprès de M. Boudreault, alors eu-
-réde l'Ile aux Coudres, M. Tremblay,
an contraire, n’avait appris à lire et
“Aberire qu'après son arrivée à Qué-
:bec,.én 1816; et n'avait commencé à

domme il était en sûreté pour sa

comme il tenait plus que tout du
monde à suivre le chemin dans le-
quel il avait marché jusqu'alors;
comme enfiu ce nouveau genre de
vie lui convenait assez,M. Tremblay
ne négligea aucun -moyen-de. pou-
voir garder cette situation.À la fin il dût géderaux conseils de ses mé

enore un poids d'au moins mille

aimait/Monsieur et Madame Brunet; .

vertu, danscette respectable maison}
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décins qui lui déclarèrent que sa
santé ne pouvait s’accommoder de
cette position et qn’il Jui fallait ab-
solument y renoncer. Malgré qu’il
lui en ccû!ât infiniment, il fut con-
traint de déférer à l’opinion des
hommes de l’art. I abandonna le
magasin de M. Brunet, après y avoir
demeuré à peine l’espace d’une an-
née.

. Engagé dans le commerc3, occupé
des affaires par elles-mêmes très-dis-
trayantes, placé an milieu de la soci-
élé des marchands de la basse-ville,
une des classes la plus morale et la
plus respectable de la bonne ville de
Champlain, M. Godefroy Tremblay
ne dévia pas d’une ligne de la route
que, jusque là, il avait constamment
suivie. Comme commis. marchand, il
fnt ce qu’il avait été dans la maison
paternelle, dans celle de ses parents
adoptifs, dans le pensionnat du Sémi-
naire; bon, sage, paisible, vertueux
et régulier à s’acquitter de ses de-
-Voirs religieux,

Commetousles écoliers qui savent
apprécier les soins et l'amour qu’on
leur a prodigués, dans une maison
telle que l'antique et vénérable
Séminaire de Québec, M. Trem
blay n’oublia ni ses supérieurs, ni
ses professeurs, ni ls condisciples
au milieu desquels il avait passé de
si heureuses années. Semblable, en

. toutpoint, à ces vertueux écoliers
qui, par leur conduile réguliè:e, se
sont fait des amis de cœur de leurs
supérieurs et de leurs condisciples,
pendant leur temps de séminaire ;
semblable encore à tous ceux qui,
sortis de la maison où ils ont reçu
leur éducation pour aller vivre au
milieu du monde, n’y ont point
juitté la route qu’on leur avait
fortrée pendant le temps de leurs

‘études; semblable enfin a tous ceux
qui n’ont point à rougir en revoy-
ant leurs supérieurs de Séminaire
et les vertueux condisciples qu’ils y
avaient laissés, M. Tremblay aimait
à revoir cette vénérable maison où
il‘étaitdemeuré pendant cing ans,
ces pieux prêtres qui l’avaient dirigé
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et ces compagnons d’études dontil
s'était fait autant d’amis. Il en doit
toujours être ainsi. Car, la réthion
des jeunes gens, dars le pensiontiat
d’un séminaire, doit avoir pour ré-
sultat infaillible d: former entre
enx des liens qui ressemblent à
ceux qui exis'ent entre les enfants
d'une même famille. J'oserais même
dire que ces liens doivent être et
plus intimes et plus’ durables. La
raison n’en paraît évidente. Les
liens, formés entre les enfants d’une
même famille ne le sont que par le
sang, une commune origine et des
intérêts communs, que des alli.
ances et d’autres intérêts, comme
dans une succession, par exemple,
peuvent facilement rompre, au lieu
que les causes d'où naissent les
les liens du pensionnat, sont une
affection mutuelle, un amour désin
téressé, une connaissance intime
des plus nobles instincts du cœur
humain, qne le temps; la diversité
d- s vocations, l’éloignement, ne sau-
raient détruire. De là ce bonheur et
cette joie qu’on éprouve toujours en
revoyant, après dô longues années,
un compagnon de classs, un profes.
seur, Un supérieur--de -séminaire.
De là encore les douces réminis-
cences de ces jeux de collège, dè’ces
luttes de classes, de ces promenades
et de ces retours de vacances ! De là
enfin ces touchants adieux qu’après
ses études terminées, on adresse à
cette salle de jeux communs, à catte
classe où chaque jour on se réunise
sait pour s'instruire, à ces profess
seurs chéris, à ces supérieurs -dés
voués, à cescompagnonsbien-aimés,
à cette maison enfin où l’on a passé
tant d’heureux jours dans la paix,
dans la joie, .dans cette douce ins
souciancegui forme un des plus
beaux priviléges d’un pensionnat! .

Obligé de laisser le magasin de M,
Brunetel dè se séparer de sa bonte
et vertüeusé épouse, qui le chérissait
comme ti ffère bien-aimé, M. Trem-
blay cessa d'être citoyen de la bonne
ville“ dé" Québec -pour retourner à I'Ileaux Coudres, dans la maison da
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ses parents. LY, il se souvint que,

pendant qu’il était au Séminaire, il

avait fait partie de la socié:é des mé-

caniciens imberbes qui avaient établi

une manufacture de paps, c'est a-

dire gardes-pipes Le bon et aimable

Vital Têtu, aujourd’hui occupant

une place très-honorable à Québec,

ainsi que quelques autres et moi,

en particulier, étaient membres de

cette importante association. Ayant

fait des papos, tant bien que mal,

M. Tremblay imagina qu’il pouvait

faire un des menuisiers de l’T'e aux

Coudres, Sans juger à propos de pas-
ser par les lenteurs d’un apprentis-

sage, il se procura qu-lques outils

de menuiserie et sans plus de céré-
mone, il s’établit menuisier en chef.

Une maison était commencée sur un

terrain où depuis quelques années,

ilafixé sa demeure: il se mit en
frais de la terminer. Mais il a avoué
depuisqu’il travaillait à contre-cœur.

Pendant qu’il poussait son rabot,
avec la vigueur qu’on peut supposer

chi z un asthmatique, il lui semblait
entendre une voix intérieure qui lui

disait que la maison qu’il travail
lait à fivir ne lui serait de presque
aucun usage. Et lorsque, plus tard,
il voulut l’oceuper, le feu la rédui-
sit eu cendres.

- Ce nouveau genre de travail ne
lui allant plus, et toujours obcédé par
unepensée qui l’atlrait vers qu’el-
qu’autre- occupation, il abaudonna
le métier de menuisier sans, dit-on,
s'être fait la réputation d’un habile
o"vrier, Les menuisiersde l’Île aux
Coudres n’eurent plus l’hônneur de
le- compter dans leur classe et se
trouvèrent délivrés de la redoutable
concurrence qu’il pouvait leur faire
plus tard. Toujours, sans se douter
où Dieu-le conduisait, M. Tremblay,
aprèsavoir abanaonnéle travail ma
nuel,allait faire un pas vers l’état
oll la Providence le voulait. Il n’a-
yar été qu’un an commis-narchand,
il fut à peine un an et demi maître
menuisier.

= ‘Ayant fermé sa boutique et mis
de côté-ses-rabots, ses varlopes, ses
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râpes et son papier sablé,il pritla ré-

solution d’utiliser l'éducation que lui

avaient procurée ses parents adoptifs,

Dansl'automne de 1824,il laissait

Ile aux Coudres pour se rendre &

la Malbaie, dont M. Pierre Duguay

était alors curé. Il prit une école
qu’un petit nombre d’erfants fré-
quenta. Il n’y avait pas moyen d’es-

pérer de se procurer autre chose que

des patates et le sel pour les saler,

avec la paye qu’il en pouvaitretirer.

Cependant, cahin, caha, il eûttoujours
quelques élèves qui lui permirent de

continuercelte petit- école jusqu'au

commencement des travaux des se-

uailles. À cette ‘date, à peu près tous

les enfants abandonnèrent de fré-

quenter son école, non parce que le

maître ne la faisait pas bien, mais

pour aider leurs parents aux travaux

des cham: s. Comme un marchand.

qu’ont abandonné les acheteurs se

voit forcé de fermer son magasin,

ainsi les enfants ne fréquentant plus-

son école, M. Tremblay se vit forcé

de l’abandonner. Ainsi donc il avait

été commis-marchand pendant un.

an, Liaître-menuisier pendant en-

viron un an et demi, il ne fut insti. -

tuteur que pendant huit mois. C'é-

tait changer de besogne presque

aussi souvent qu’on change de che-

mise. Toutefois le séjour qu’ilfit à
la Malbaie fut d’ane importance ma-

jeure pour l'avenir de M. Tremblay.

Dieu avait voulu se servir du véné-

rable curé de la Malbaie pour ‘faire

connaître à l’instituteur abandogné

de ses élèves, qu’il n’était pas à sa

place dans le monde, qu’il devait -

laisser pour entrer daus l’état ecclé-

siastique. Il lui fit remarquer que

n’ayant pu tenir à rien de ce qu’il.
avait entrepris, depuis sa sortie du

Séminaire, il devait croire que la

Providence ne voulait pas qu’il restât-

dans le monde. ce

Ces paroles du bon curé furent

comme un rayon de lnmière céleste
pourJ'instituteur délaissé. Le malaise

que, jusque là, il avait éprouvé dans

toutes les situations qu’il avait-oc-

cupées, avait trouvé sa raison d'être,
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Dieu venait de l’éclairer, et le ver-
tueux M. Tremblay n’était pas
homme à fermer les yeux pour ne
pas voir et ne pas suivre le che-
min qui s’ouvrait devant lui.
Avant de quitter la Malbaie, il

était déjà pleinement décidé à se
retirer du monde ot, disai!- 1 aima
blement, “oun court toujours apres le
bonheur sans pouvoir en attraper
un poil de la queue. ”

Il revint donc, pour una troisième
fois à l’Ile aux Coudres, non comme
il y était déjà venu, pour chercher
un moyen de gagner sa vie, mais
pour se disposer à entrer de nouveau
an Séminaire.

Il ne pouvait espérer qu’on lui
donnat la soutane sans avoir termi
né ses études. Mais mille difficultés
se présenitèrent pour le détourner de
ce projet. Dans ces perplezités, M.
Tremblay alla consulter M. le curé
de l'Ile, avec cette franchise et cette
droiture qui étaient un des carac-
tères distinctifs de sa famille.

M.le curé de la Malbaié avait fait
connaître à M. Tremblay la volonté
de Dieu, M. Lefebvre, curé de l’Ile
aux Coudres se chargea de le mettre
en moyens de l’accomplir. Après
avoir entendu s°s raisons el avoir
connu les obstacles qui s’opposaient.
àson entrée dansl’état ecclésiastique.
M, le curé de l’Ile lui offrit de lui
faire repasser sa logique, et avec un
zèle, une charité et un dévouement
dont il a donné de si touchantes
‘preuves à ses paroissiens, il se fit son
précepieur.
Le résultat des leçons que M. le

curé de l'Ile avait données à son
vieux pupille, fut de le convaincre
de sa granderectitude de jugement
et de son rare bon sens.
---Ayanit acquis cette conviction, ou
plutôt, ayant découvert uñé capa-
cité peu ordinaire dans son fouvel
étudiant, M. Lefebvre crut acquitter
.un devoir de justice de faire con-
naître M. Tremblay à notre grand
et toujours regretté Monseigneur
Plessis, qui déjà connaissait tous

- Ceux qui avaient été pensionnaires
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au Séminaire de Québet

On me pardonu-ra, en considére-
tion de notre grand évêque Plessis,
d’interrompre, pour quelques: mi-
nutes, la vie de M. Tremblay, pour
signaler un fait qui nous prouve
jusqu'où s’étenlaient et la sollici-
tude de cet inco nparable évêque et
l’étonnante pénétration de son es-
prit.

J'avais passé hnit ans dans le pen.
sionnat du petit Séminaire de Qué-
bec, vivant avec mes condisciples,
conversant journellement avec eux,
les voyantde très-près, et ayant, par
conséquent, les relations les os
intimes avec tous et chacun d’eux.
Ayant pris la soutane, les directeurs
de celte vénérable maison me nom-
mèrent maître de salle. Cette charge
m'imposait le devoir, non pas préci-
sément de vivre au milieu des éco-
liers du pensionnat, comme j'avais
fait jusque là, mais de les surveiller,
de les diriger et de veiller avec soin
sur leur conduite morale. Pour
m’acquitter de ces trois importants
devoirs, j'étais obligé de les bien
connaître, et je ne crains pas de
dire que je m’y applignai avec la
plus grande attention possible: H y
avait-un an que je me livrais à cette
étude, lorsque je rencontrai Mon-
seigneur Plessis qui, cominec'était
sa coutume, me parla des écoliers
et surtout des grands qu’il avait
plus intérêt de connaître. Eh! bien,
je le dis en toute sincérité, il les
connaissait cent fois mieux quemoi-
même. Il me les nomma tousles
uns après les autres, me faisant un
portrait de chacun d’eux, si res-
semblant qu’il n’oubliait pas la
plus petite particularité. Il savait les
talents de chacun d'eux, leur con-
duite, leurs bonnes ou mauvaises
dispositions ; s’ils observaient bien
ou mal le réglement du pensionnat,
les relations. bonnes ou mauvaises
que chacun deux avait avec ses Con-

disciples, leur piété ou leur ind ffé-
rence, leur obéissance ou leur
manque de soumission à leurs supé- rieurs, en un mot, il me les fit con-
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naître tels réellement qu’ils étaient,
‘tels que je les voyais tous les jours.
mais avec des particulariés si in
times, que je ne revenais pas de mon
étonnement. Dans un court entre
tien, il nsapprit à me rendre compte
de la communanté cent fois mieux
qu'avec l'appliration la plus soutenue
ja n'avais pu le faire dans tout le

cours d’une année Commeil m’avai!
appris de certains ¢coliers des choses
que je ne soupç muais pas même.
tendu à mon poste, je 1n’appliquai
epécialementà la surveillance de ces
écoliers, et je ne fus pas pau surpris
de déconvrir qu’il ne s'était pas
trompé d’un seul iota.
Et ce grand évêque, que ceux qui

l'ont connu pleurent encore, était
chargé de l'administration du plus
Vaste diocèse que jamais peut-être
‘évêque n’eût sous sadirection, et il
Ecrivait présque seultoutes les ré-
ponses aux lettres qu’il recevait saus
‘cesse de toutesles parties de son dic-
cèse ; malgré une telié besogne. il
trouvait le temps de suivre, comme
as à pas, la conduite de tous les éco-

fers d'un pensionuat, dont il savait
les noms et surnoms, ceux de leurs
aronts, la paroisse natale et toutes
os particuliarités de leur conduite !

QO Monseigneur Plessis, comme il
-4et déjà loin ce temps où vous ve.
-mexyle mercredi de chaque semaine,
wir ceux que, dans votre bonté et
Pétännätite’ bianveillance de . voire
grand cœur, vous Appeliez vos prétres
dé Saint-Roch, dont j'avais l’honneur
‘de faire partiet! Oh! qu’il est déjà
Join le jour du 28 mai 1825, alors
que, agenouillé à vos pieds, dans l’é-
-glise cathédrale de Québec, vous im.
posiez vos mains vénérables sur ma’
‘tôteet que, laissant tomber sur moi:
‘ne larme de vos yeux, vous préniez
‘été huiles saintes pour sanctifier
tites-mains et les rendre dignesde
‘toucher 1a victime adorable que vous
-voñieézde me donner le pouvoir de
faire descendre surl’autel ! Bien sou-
“yeni, depuis, j'ai pensé a ce jour le
-plüs bénide tous les jours de ma vie,
-00 j'allais une dernière fois, me  
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mettre à vos genoux. À ce momént,
vous preniez entre vos mains mes
mains que vous veniez de consacrer.
Puis, vous me demandiez si j'étais
décidé à être obéissant envers vous et
envers vos successeurs, dont quatre
déjà, depuis ce jour, sont montés
sur le trône épiscopal que vous
aviez illustré par l’éclat de votre in.
comparable grandeur. Les anges du
sanctuaire, le Dieu déni résidait
dans le Siint Tabernacle, ont enten-
4u ma réponss que j'ai la confiance
de n'avcir jamais violé, parte que je
l’ai toujours regardée coimme d’uñe
importance ic fire pour moi, ét peuts
être aussi parce que c’était à vous,
Monseign ur Plessis, que je l’avais
faite, slas! depuis bientôt quarante-
sept ans, vous nous avez laissés ! Et
nous v’avons plus de vous que le
souvenir du cœur, nous surtout qui
avons élé vos prêtres de Saint-Roch
de Q :éb:c que vous avez aimé jus
qu’au point de lui légver votre cæur
Oui, le cœur du grand évêque qui
aimait si grandement et ses prêtres
et ses enfints de Saint Roch! ,

Pardon de cette longue digression,
que malgré son étendue j'abandonne
avec regret, pour reprendre la suité
de la biographie dn bon M. Tremblay.

Monseigneur Plessis reçut aveé
bienveillance la lettre que M.le curé
del’Îie lui avait adressée, etil per-
mit à M. Tremblay de venir com-
mencerl'étude da la théologie dans
son séminaire de Saint-Roch. M,
Tremblay ne prit pas alors la sôutané.
Après avoir été assez longtemps dans
Je ronde, la prudente exigeait qu'on
s’asstrât de la solidité de sa vocation,
-Au resteil était nécesstire de con-
naître si sa santé s'était assez améli
drée, depuis sa sortié du magasin de .
M. Brunet, pour avoir raison d’espé-
-rer qu’il serait capable d’exerter le
saint ministères "og
Qui ne sait que Monseigneur

Plessis: mourait subiteinent, à I'Ho-
pital-général, un dimanche après
midi, le quatre décembre 1826, et -
laissait un immense deuilèt-un vide
plus immense encore. Oisait encore
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que le petit collège qu’il avait com-
‘mencé, à Saint-Roch de Québec, fut
discontinuéet que les ecclésiastiques
qui y faisaient les classes et leur
théologie, retournèrent au grand Sé-
minaire de Québec,
M. Tremblay prit enfin la soutane

le 4 mai 1816, et alla continuer sa
théologie au grand Séminaire de
Québec. Ce fut Monseigneur Panet
qui, depuis la mort de Monseigneur
Plessis, l'avait remplacé sur le siége
épiscopal de Québec, qui la lui don-
na avec une grande bienviellance,
mais en partie à la recommanda-
tion, que je suis heureux d’avoir
donnée à mon bon et vertueux ami.
Mais Dieu qui avait dessein d’é-

prouver de nouveau celui dont, plus
tard, il voulait faire un des plus
dignes ministres de ‘son Eglise, le
soumit à une nouvelle épreuve bien
capable de décourager tout autre
moins énergique que lui. Au grand
Séminaire, la santé de M. Tremblay
devint de plus en plus mauvaise, et
quoiqu’il lui en coûtât infiniment de
uitter ce saint asile, il fut forcé
e l'abandonner. Pour la quatrième

fois depuis qu'il avait quitté le petit
Séminaire, il dût retourner à l'Ile
aux Coudres, dans le sein de sa fa-
mille, après avoir été à peine un an
au grand Séminaire.

Cette épreuve lui fut très-sensible,
non pas en ce sens qu’elle le condam-
‘naitd endurer de nouvelles douleurs
dont il connaissait tout le mérite,
mais parce qu’elle le mettait dans
l'impossibilité de poursuivre son
“cours de théologie. Il continua de
porter la soutane qu’il honora -tou-
Jours par une conduite aussi sage
que régulière. 12005

Au contact de l'air natal, sa san-
té s’améliora de jour en jour. Se
“croyant assez bien, non pour retour-
nér-au grand Séminaire, mais pour
rendre quelques services àla jeu-
Nésse de son pays, M. Tremblay tra-

. versa à Saint-Roch-des-Aulnets pour
ÿ tenir une école. S’étant fait une
seconde ‘fois instituteur, il eût la
consolation de voir  un grand

“eg

| nombre de jeunes enfants accourir à
son école. Il allait réparer avec éclat
l'échec qu’il avait éprouvé à la Mal-
baie, lorsqu'il lui fallut encore ‘chan-
ger de position et de résidence. Voi-
ci à quelle occasion : ae

L'aimable et regretté M. C.-F. Pain-
chaud venait de fonder un col.èga à
Sainte-Anne de la Pocatière, au mi-
lieu de mille difficultés qu’un homms
de sa capacité et de son énergie seul
pouvait peut-être vaincre pour réus-
sir dans ce grand projet. Son collège,
devenu si remarquable de nosjours,
venait d’ouvrir ses portes à la jeu-
vesse canadienne, qui s’y rendait de
toutes les parties du Bas-Canada.
Malgré qu’il eût fait plus qu’il ne
fallait pour.se procurer des profes-
seurs ecclésiastiques, il n'avait pu
obtenir qu’un directeur, le Révd, M.
Etienne Chartier, et un nombre d'ec-
ciésiastiques très-insuffisant,

M. Painchaud avait appris que M.
Tremblay était à Saint-Roch, occupé
d’une besognequi, toüte utile qu’elle
pouvait être, n'était toutefois pour
lui qu’un pis aller. Il jeta les‘yeux
sur lui et-alla lui offrir de venir pro.
fesser dans son nouveau collège. M.
Tremblay, qui souffrait une espèce
de martyre de ‘se voir condamiïéà
vivre au milieu d'ün mondepour
lequel il n’était pas fait, âcceptà avec
reconnaissance d'offre ‘de M. Pain-
chaud. Il quitta donc son école; qu’il
n’avait‘tenue que quelques mois,
pour aller professer au collège de
SainteAnne. Seeh
Dans sa nouvelle position, :jo' re.

grette d’être obligé d’écrire :que le
bon et paisible :M.. Tremblay. eût
beaucoup à souffrir :dela jpart-d'un
des autres professeurs; sans toutefois
que M. Painchaud, .qui estimait
beaucoup M. Tremblay, en efit la
moindre connaissance... On. jugera
de la charité de M. Tremblay.si.j'a-
joute que jamais ilne s’est plaintde
ces indignes traitéments, qui eussent
révolté tout autre que lui. Je ferai
remarquer que ce n'est que parha-
sard ej par une voie détournée, que
j'ai appris la.conduite de ce profess

. 12
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.seur, Aussi il est bon que ’on sache

.que le malheureux auteur des dé-
Doires de M. Tremblay fut bientôt

forcé de laisser la soutane, tandis
.gne M. Tremblay, par la patience

et la douceur qu’il avait montrées,

’assura-le respect et l’estime de tous
des grands écoliers. J'en ai connu
“plüsieurs et c’est d'eux que je tiens
.¢e fait.

M. Tremblay ne fut que sept à

-huit mois au collège de Sainte Anne.

dues,misèresde tout genre qu’il avait

éprouvées, pendant son séjourdans

‘’gette .maison, avaient réveillé les

douleurs-de sa cruelle maladie. Souf-
“frant et épuisé, il fut contraint de

-yegagner l'Ile aux Coudres, dont le
-salutaire- climat lui redonnait des
dorces.
_H-passa encoreprès d’une année
-dans.son Île natale, étudiant, priant,
méditant,souffrant.et offrant à Dieu
sa maladie toujours renaissante.
"Nous étions dans l'été de 1830,et
depuis déjà plusieurs mois j'étais
curé de Saint-Roch-de-Québec. M,

. Tremblay, qui était à bout d’expé-
.dients pour parvenir au but de ses
plus-légitimes désirs, vint me rendre
.une visite, pendant laquelle il mefit
part de ses embarras. Je ne pus en-
-tendre le récit qu’il m’en fit, sans
être touché d’une immense compas-

“ Sion. Après avoir gagné mon cœur,
ilmedemanda si je voudrais le re-
cevoirau presbytère de St-Roch,
.daps l’espéranñce qu’il pourrait y
trouver les moyens d'achever son
cours de théologie

Outre le titre d’enfant de l’Ile aux
 Goudres que M. Tremblay partageait
avec moi, nous étions des amis d’en-
fance et des compagnons de classe;
ce qui, alors peut-être plus qu’au-
-jourd’hui, nous rendait comme les
‘enfants d’une même famille. Nous
-étions logés très-grandement à St-

- ‘Roch et je pouvais, sans me gêner,
‘donner une chambre et une pension
‘à mon bon et saint ami. Je lui dis

“donede me venir trouver et que je
“Jerretévrais. à bras ouverts. Quant à

‘Tui-fairecontinuer l'étude do la thé-
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ologie, je ne le pouvais, par la raison
que je n’en avais pas le temps, mais
qu’il pourrait aller en conférencegu
grand Séminaire de Québec, tout en
demeurant chez moi. j

Je me rendis chez M. le supérieur
du Séminaire, pour lui faire-part de
l’arrangement conclu entre M. Trem-
blay et moi. M. Antoine Parent, mon
ange-gardien, me reçut, comme tou-
jours, avec une grande bienveillance
et accorda une pleine liberté à M.
Tremblay de venir assister à la con-
férence, une fois chaque jour.
Grande fut la joie du-bon M. Trem-

blay en apprenant cette heureuse
nouvelle.

J’ai honte de rappeler ici larecon-
naissance sans bornes. que m’a con-
servée M. Tremblay pour le service
que je lui ai rendu, dans cette cire
‘constance.

M. Tremblay vint donc prendre
son logement, en compagnié de MM.
J. B.-A. Ferland, D.-H. Tétu et Z3phi-
rin “Lévégue qui alors étaient con-
damnés à me servir de vicaires.

Ayant pris quelques jours pour
s’essoufier, M. Tremblay commença
à suivre les cours de théologie au
grand Séminaire de Québec.

Sa santé se soutint au delà de
toute prévision, soit par le moyen
de l’exercise corporel qu’il prenait
tous les jours, soit surtout par la
jouissance de l’aimable société des
vicaires de la cure de Saint-Roch et
en particulier de celle de M. Ferland
dont la gaieté et les manières déli-
cates ont fait le charme de tous ses
amis. oo

A cette époque, M. Tremblay n’é-
tait âgé que de trente ans, et il avait
l’apparence d’un vieillard de -cin-
quante. Sa figure amaigrie, les traits
de son visage contractés par la dou-
leur, sa respiration embarrassée,ses
pas lents, sa démarche fatiguée, son
corps déjà courbé, son apparence
maladive, ses fréquents voyages aux
mêmes heures de la journéé et pres-
que toujours par les mêmes rues,
lui suscitèrent un genre de perséeu-

a“5
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tion auquelil était bien loin de s’at-
tendre.

Certaines habitantes des rues de
St-Roch par où passait et repassait
M. Tremblay tous les jours, s’intri-
guèrent de ces allées et venues, et
soupçonnèrent que ce devait être
quelque vieux curé qui avait commis
quelque grand crime et qu’on avait
condamné pour sa pénitence à faire
le continuel pèlerinage de Saint
Roch à la Haute-ville et de la Haute-
ville à Saint Roch. Ce qui, au ju-
gement de quelques commères, don
nait plus que des soupçons sur sa
conduite passée, c’est qu’on ne lui
voyait jamais dire la messé.

Ces suppositions devinrent, en fort
peu de temps, des réalités qu’on
ne pouvait révoquer en doute, et
M. ‘Tremblay fut bien vite devenu
un sujet de curiosité, pour ne pas
dire de scandale. On le regardait
venir de loin ; on sortait aux portes
quandil passait auprès des maisons;
on le suivait des yeux, quand il
était passé. Et bientôt, M. Tremblay
entendit les commères qui appe-
làient leurs voisines pour voir pas-
ser, disaient les unes, le vieux voya-
eur ; le vieux prêtre interdit, disaient
es autres.

Le bon M. Tremblay, qui alors
était dans les ordres sacrés, enten-
dait, de ses propres oreilles, ces
propos pas trop flatteurs pour la
soutane qu’il portait et, encore
moins, pour la dignité à laquelle il
allait bientôt être élevé. Contre son
habitude de douceur et de patience,
il en fut passablement troubié, off:n-
sé, irrité même. La chronique du
temps rapporte que, pour ne pas en-
téndre ces propos offensants, il prit
le partidepasser par des rues dé-
toutñéés pour faire ses voyages
journaliers. Comme biographevéri-

: dique, j'at crudévoir rapporter cetteque, } PP
chronique, tout en avouant que je
né la’ crois pas fondée. Ce qui m’em-
pêche ‘d’y ajouter foi, c’est ls cons-
tant mépris que M. Tremblay a tou-
jours fait des cancans de cette na-
ture, et qu'ayant toujours tenu

*
 

une conduite régulièré et sage, il”
n’a jamais cru devoir se troubler
des accusations malveillantes por-
tées contre lui. VS
Nousétions dans les premiers mois

de l’année 1832, et depuis qu'il étudi-
ait la théologie, M. Tremblay avait”
subi plusieurs examenset lesexami-
nateurs avaient rendu de lui lesté-
moignages les plus avantageux. Mon-
seigneur Panet, À qui j'avais donné
l’assurance de le garder avec moi,si -
sa santé ne lui permettait point de”
travailler au saint ministère, consen-
tit à l’ordonner prêtre, le Ÿ avril da la -
célèbre année de 1832. Ainsi l’Eglise
allait avoir pour ministre un prêtre
éprouvé et qui, par sa charité, sa pa-
tience, son z>le, ses souffrances, ses -
prières, sa prudence, sa rare sagesse,:
son abnégation, allait être, partout:
où il irait, comme la bonne. odeurde -
Jésus-Christ. :

 

II

M. TREMBLAY, PANS L'EXERCICB .DU:

SAINT MINISTÈRE. ee

Ordonné prêtre, M. Tremblay re-
vint à Saint-Roch se préparer à célé-:
brer le lendemain pour la première:
fois, le divin sacrifice de: lamessé,”
Quel jôur pour: ce: saint prêtre:que”
celui du 8 février 1832, lorsque; mon-:
té au Saint-Autel, il appelait du seïn
de l'éternité, où elle fait sa demeure,
l’adorable victime qui venait, à sa’
voix, se placer entre ses mains, puis
dans son cœur, po ir y mettre comme
le sceau à tous les done qu’il ‘avait
reçus! oo us :
Pendant que j'écris ceci, je

ne pas me rappeler que,môl‘aussi,
le 29 mai 1825, assisté demon véné-
rable ange-gardien, M:Antoine” Pa-
rent, je montais à l’autelde la dévote
petite église de :l’Môfel-Dièu pour
offrir, la première foisde ma vie,le
tras saint sacrifice: de la -mésse |-O
mon Dieu, donnez-moi la -grâte‘de
pleurer atcèremenuit, avant d’allerà
vôtre tribunal, d’avoir oublié-sisou-
vent, depuis ce jour, lasainteté qui
doit accompaguer le prétre & Uautelt
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O mes mains! § mes yeux! ô mon
cœur | quels moyens ai je employés
pour vous garder purs depuis que,
pour la première fois, je tenais dans
mes mains l’adorable victime du cal
vaire, je la contemplais sous mes
yeux, je la recevais dans mon cœur!
O mon Dieu | pardon |

. Après qu’il eut fini son action de
rÂces, avec quelle respectueuse af-
ection, nous, les prêtres de la cure de
Saint-Roch, nous embrassions le bon
M. Tremblay, qui venait prendre sa
place dans les rangs de la milice sa-
cerdotale et s'associer À nos travaux
du saint ministère dans la grande
paroisse de Saint Roch de Québec! !

- Mais il était réglé, là haut, que
nous. ne devions pas avoir longtemps
cette consolation; car le nom de
vieux voyageur que lui avaient don
Hré-certeines femmes de Saint-Roch,
pendant qu’il allait aux conféren-
ces du Séminaire, allait, je ne sais
trop pourquoi, devenir comme un
pronostic du sort qui l’attendait pen-
ant une grandé partie de sa car-

rière sacerdotale.
À peine M. Tremblay avait été

ardonné prêtre, que Monseigneur
Panet l’envoyait à Charlebourg pour
avoir soin de la cure du digne et
vénérable M, Antoine Bedard, que
nous, ses contemporains, avons tant
aimé et qui méritait tant d’ôtre
aimé. Une maladie assez grave qui
heureusement n’eût pas de longues
suites, l’empéchait de pouvoir rem.
plir ses. fonctions. .M, Tremblay
s’en acquitia à la complète satisfac-
tion de cet excellent curé qui, la
première fois qu’il me rencontra,
me parla avec admiration du zèle,
de la prudence et de la piété de M.
Tremblay. J’étais ainsi déjà bien ré-
coir pensé pour ce que j'avais fait en
faveur de ce jeune prêtre. Car l'opi-
nion de M. Antoine Bedard était
sans replique; il s’y connaissait.

‘ Après quinze jours d’absence, M.
Tremblay revenait à Saint-Roch. Je
n’eus qu’à me féliciter de la sagesse
et. de la diligence que M. Tremblay
Apportait en toutes choses.

M. G. TREMBLAY

Nous allions bientot entrer dans
l’été de 1832, qui a laissé de si dou-
loureux souvenirs dans notre pays,
surtout dans les villes de la Province.
De même qu’à l’approche des
grandes commotions, qui doivent
bouleverser le monde, des pressen-
timents étranges, un malaise univer-
sel, des craintes sinistres qui oppres-
saient toutes les âmes, une même
pensée de terreur que rien ne pou-
vait éloigner, jetalent dans les fa-
milles, dans les relations sociales,
dans toutes les classes de la société
et sur tous les visages, un deuil pro-
fond qui se manifestait par des sou-
pirs et des larmes. Le choléra sem-
blait à tous apparaître dans le loin-
tain et menacer de faire un grand
nombre de victimes.

Les fêtes de la Pentecôte qui, en
l’année 1832, tombaient les 10e, 11e,
et 129 jours de juin, approchaient.
Une atmosphère humide, brumeuse,‘
sombre et pestilentielle environnait
la ville et les faubourgs; une tris.”
tesse profonde apparaissait sur tous”
les visages.

Après l’office du matin, nous
étions réunis à table, M. Tremblay
était avec nous, lorsqu’un messager’
accourut au presbytére pour deman--
der un préire. Un nommé Letarte,
je crois, demeurant au nord de l’é-
glise de Saint-Roch, venait d’être
frappé par la cruelle et impitoyable
épidémie. M. Ferland était demandé,
et c’est lui qui eût l’honneur de
nous montrer le chemin du dévoue-
ment sacerdotal. Pendant les vêpres,
une seconde’ victime fut atteinte
dans l’église. Dieu commençait à
visiter son peuple avec la verge qui
frappe les corps pour sauver les
âmes. Le choléra était déclaré; il
n’y avait plus moyen d’en douter.

Je m'y attendais, et il me semble
que j’y étais préparé. Mais ce n’é-
tait que comme de loin et en spécu-
lation, lorsque l’arrivée du choléra
et l’idée d’une mort qui me sem-
blait inévitable, vinrent porter la
terreur dans mon âme. J'avoue, à ma grande confusion, qu’il me fallut
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trois jours pour me résigner à cette
mort. Elle m’apparaissait, je ne sais
pourquoi, comme plus terrible que
toutes les autres. Ce n’était plus la
mort en spéculation ou telle qu’une
profonde méditation peut en faire
naître la conviction, mais bien la
mort en réalité et à un âge où doit
agir, dans tonte sa forse, cet amour
de la vie inhérente à la nature hu
maine. Dieu cependant eûtpitié de
moi; il vint au secours de cette
triste nature humaine, qui ne sait
ce qui lui est avantageux. Car c'était
bien réellement un gain pour un
prêtre que de mourir pourses frères
et de sacrifier une vie périssable
pour leur procurer une vie impé-
rissable. Je savais tout cela; je l’a-
vais médité ; je m’étais déjà résigné
bien des fois, et je frisonnais la
seule pensée de mourir du choléra.

Dieu me donna le temps de me
préparer, car je fus le dernier qui
ut demandé pour aller administrer
un cholérique. Et les trois jours de
combats terminés, Dieu me fit la
grâce- d’une profonde résignation.
ivre Ou Mourir, mourir où Vivre,

devint une même chose pour moi.

Par les combatsqu’il m'avait fallu
livrer pour en venir là, j'ai compris
quels doivent être ceux d’un homme
condamné à mourir sur une po-
tence, dans torte la vigueur de l’âge,
et qui compte les heures qui pré-
cèdent l’heure de cette mort qu’il ne
peut éviter. Quel acte héroïque de
résignation fait cet hommel quel
immense pardon il doit attendre de
la miséricorde da Dieu, s’il accepte
cette mort en expiation de ses pé-
chést
M." Tremblay, comme toujours,

beaucoup plus courageux que moi,
parce qu’il possédait un plus haut
egré que moi le. véritable esprit

sacerdotal, ne se tronbla d’aucune
façon à l'apparition de la terrible
maladie. 1 fit comme font tous les
donsprêtres, il humilia son âme
sous la main de Dieu, et puis il se
dévoua avec. un zèle admirable, une
charité. sans bornes et un héroïque
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dévouement, à porter les secours re-
ligieux aux pauvres cholériques,
dont il me semble entendre encore.
le cri de douleur que, malgré leur
résignation, les souff-ances aïgues
que leur causaient les crampes,
faisaient sortir de leur poitrine ces
paroles: Oh / oh! ça me dévore! Le
courageux M. Tremblay se dévouait
jour et nuit, à visiter les malades,
dans un Lemps où l’état humide et
brumeux de l’atmosphère fournis-
sait un nouvel aliment à cette déso-
lante maladie | !
Au moment où le redoutable flé-

au allait sévir avec la plus grande
rigueur, mes trois vicaires se trou-
vèrent, en même temps, obligés de
garder le lit par une indisposition
assez sérieuse qui dura je pense, pen -
dant un jouret demi à deux jours.
On comprend que me trouvant seul
en état de visiter les malades, qui
tombaient par dix et quinze à la fois,
je ne pouvais suffire et que, malgré
toute ma bonne volonté, plusieurs
malades seraient morts saus recevoir
les sacrements si je n'avais eu M.
Tremblay ; car, dans un grand nombre
de cas, la violence de la maladie était
telle que l’homme le plus robuste,
qui en était [rappé, n'avait que pour .
une heure ou deux a vivre.
Ce fut alors qu’il me fut douné

de comprendre ce que renfermait de
vigueur cette âme sacerdotale, dontle
corps pouvait à peine se soutenir
debout sans chanceler, sous le poids
de la douleur. Pour me secourir en
allant administrer les malades, il se
multiplia d’une manière vraiment
prodigieuse. Haletant, soufllant à
peine, courbé par d’atroces douleurs,
ce digne prêtre ne prit aucun repos,
et montra une force morale et un
courage qui mejetaient dans l’admi-
ration.

Je me rappelle que la première
nuit où nous n'étions que nousdeux
pour administrer les malades,j'étais
parti peu de temps aprèsle soleilcou-
ché pour aller parcourir plusieurs
rues où presque à chaque maison,
il fallait entrer pour administrer 
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quelque pauvre eholérique, dontles
cris de douleur me brisaient l’âme.
Ayant terminé ma longue et déso-
länté tournée,je revenais au presby-

tère vers l'heure de minuit, lorsqu’ar-
rivèrént ‘ presque en même temps
un: grand‘ nombre d’hommes, de
tous léspoints d’une nouvelle rue que
le choléra venait d’envabir. Il n’est
pasinutile de faire remarquer que
e choléra se promenait dans les
rues, pour ainsi dire, à la façon d’un
voyageurqui ne retourne point sur
ses pas. Il les parcourait d’un boutà
l’autre, v frappait toutes les victimes
qu'erle:doigt de Dieu lui avait dési-
gnées, changeait ensuite de rue, el
neirevenaitplusdanscelles qu’il avait
visitées. :Vôtlà ce que j'ai vu de mes
propres: yeux, et ce qui me faisait
Comprendre que le choléra portait
làmarque visible et indubitable d'un
féaude Dieu.

“Ne pouvant aller sécourir tous
ces-maladesà la fois, je montai à la
chambre de M. Tremblay, qui n’y
était que depuis environ vingt mi
nutes. Comme moi, il était parti, pen-
dantlà veillée, et avait administré
ungrand nombre de malades. il
venait de se mettre sur son tit pour
se reposer un peu de ses fatigues.

J'hésitai quelques moments à lui
faire part du but de mavisite, Il m’en
coûtait tant de lui demander de re
tôurner auxmalades! Mais il le fal-
laitcar;-sans-son aide, plusieurs se-
raient moris sans sacrements. Je me
rappelleencore, avec. quel courage
il ‘se leva, sans la moindre plainte,
sans lé moindre mouvement de mau-
vaise ‘humeur, respirant pénible-
ment,brisé par la douleur d’une at-
taque violente de son asthme, il me
dit ensouriant: ‘““ Allons! allons|
“«.ça-va briser un peu plus le vieux
“ [remblay, mais les pauvres ma-
‘]ddes sont encore beaucoup plus
“brisés que lui!” Il descendit aus.
sitôt; etalla continuer sa glorieuse
nuit en administrant les cholériques
axec lemême zèle et la même cha-

Dans les-premiers mois de cette

M. G. TREMBLAY

année, 1832, le bon vieux Père
Daulé, “ dont la mémoire est en bé-

*. nédiction, ” ayant laissé sa déserte
de la communauté des Ursulines de
Québec, était venu prendre sa pen-
sionau presbytère de Saint-Roch.
Ce bon Père eût bien désiré pou-

voir s'associer à nous dans le su-
blime ministère que nous exercions;
mais il était incapable d’aller seul
aux malades, auxquels il ne pouvait
administrer l’extrême-onction, par-
ce qu’il avait presque complétement
perdu l’usage de la vue,

Dieu ne voulait pas le priver de -
cette consolation. Un jour que jepas.
sais par le réfectoire pour y prendre
un peu de nourriture, commeen.
courant, car nous n’avions ‘pas le
temps. de nous asseoir, excepté pour
entendre les confessions de nos.
anvres cholériques, j’y rer.contrai
le bon Pere Daulé qui me dit, avec
l'accent d’un profond chagrin : ‘* Est-
“ce que je n’aurai pas le bonheur
« d'aller consoler quelques pauvres
“ malades ? ” “ Il n’y a pas moyen de
vous donner cette consolation, ” lui
répondis-je, “ à moins que vous ne
vous entendiez avec M. Tremblay,
qui pourrait vous accompagner pour
donner l’extrême-onction à ceux que
vous auriez préparés à la recevoir. ”
Je dois dire ici que mes autres vi-
caires s'étaient rétablis et avaient
repris l’exercice du ministère.
Je revins un peu plus tard au pres-

bytere, et j'y appris que M, Daulé et
. ‘Tremblay, s’étalent concerlés

pour aller de compagnie, adminis-
trer les malades. Je leur procural
ute voiture. Cette touchante société,
devint un spectacle émouvant pour
la paroisse. -
Le bon vieux Père Daulé confes--

sait les malades, surtout les Irlan--
dais, sans les voir, et M. Tremblay,
leur administrait l’extrême-onction,
pendant que le Père Daulé, age-
nouillé près de lui, priait comme
un ange.
Je suis: intimement persuadé que”

tous les mourants auprès desquels j'ai 6té appelé, sont morts en prédes-
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tinés,et d’après ce qui est parvenu
_à mes oreilles j'ai raison de croire
que ceux qui ont été administrés
par d’autres prêtres que moi sont
“Morts dans les mêmes dispositions.
Voici les preuves à l’appui de mon
opinion : :

10. Pas un seul, parmi le nombre
immense de ceux qui ont été frappés
n’est mort sans pouvoir se confesser
avec une parfaite connaissance, ce
qui, sans une intervention spéciale
de la Providence, devait arriver pour

_ plusieurs; 1
20. Non seulement ils ont tous eu

le bonheur de recevoir les derniers
sacrements, mais encore ils les ont
tous regu avec un repantir de leurs
fautes et une confiance en Dieu, tels
que j'en ai bien rarement été té
moin à l’égard de ceux que j'ai vus
mourir d’autres maladies ou, en
d'autres temps;
80. Contrairement à ce qui a lieu

à l’égard de beaucoup d’autres ma-
lades, ils avaient le souvenir de leurs
fautes si clair, gi circonstancié, si
“complet que j'étais dans l’admiration,
“et cela sans aucune exception, à ma
connaissance ;

. 40. Malgré les douleurs atroces
que leur causaient les crampes, je
‘n'ai jamais ouï un murmure, une
plainte, une simple impatience s’é-
chapper de leurs bouches, mais tous
exprimaient la plus parfaite soumis
sion à la volonté de Dieu ;
50. J’ai constamment remarqué que

c’étaient les plus grands pécheurs,
ou ceux qui avaient passé un plus
long temps sans approcher du Saint
tribunal, qui témoignaient un repen-
fir plus profond, une plus grande
confiance dans l’infinie miséricorde

. de Dieu. Plusieurs, me voyant entrer
“dans leurs maisons, me disaient:

…:* Vous m’avez appelé bien des fois,
“de la part de Dieu, et moi, misé-
‘rable, je n'ai pas voulu vous aller
“trouver! Aujourd'hui que je ne
“ puis plus aller vers vous, C’est
““ Vous qui venez vers la btebis éga-
‘* rée! Oh | de grâce, aidez moi à ob-
“tenir miséricorde !
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Un dernier trait mettra comme le
sceau à toutes les preuves que je
viens d'indiquer. Pendant les . pre-
mières heures de la maladie, il fal-
lait constamment frictionner les
membres des colériques, pour rendre

| Moins intolérables les douleurs que
leur causaient les crampes. Eh ! bien
je déclare, que pas une seule fois,
sur les centaines de malades quej'ai
confessés, je me suis vu obligé d’in-
terrompre les confessions et d’appe-
ler quelque personne pourleur faire
des frictions. C'est nn fait qui s’est
constammentrenouvelé pour chaque
mourant, à quelque période que
fut parvenue la maladie. Du mo-
ment que je commençais à entendre
les confessions, les crampes cessaient
tout à coup, pour ne revenir qu’après
la confession terminée. ou pendant
l'administration du sacrement, de
l’extrême-onrtion. Si la bonté de
Dieu n’en eût pas disposé de la sorte,
comment eussions-nous pu suffir à
entendre les confessions d’un si
grand nombre de malades, s’il eût
fallu les interrompre à éhaque. ins-
tant ? Enfin qu’on veuille-se ‘rappe-
ler que le choléra de .1832 était
comme une grande visite de Dieu,
qui porte toujours avec. elle. des
grâces extraordinaires de conver-
sion. : :

Vers le 25 de juin, c’est-à-dire
quinze jours depuis son apparition,
le choléra était moins sévère ; les cas
n’étaient pas aussi fréquents ni
aussi fatals ; il semblait las des coups
terribles qu’il venait de frapper.On
put respirer un peu. Il nous fut don-
né de pouvoir monter 41a’Haute-
ville pour savoir des houvelles de
nos confrèresdont nous:n’avions-pas
entendu dire un mot depuis le com-
mencement du fléau. Par unevisible
et éclatante protection, Dieu les
avait préservés de la mort, comme
il nous avait préservés nous-mêmes.
La diminution du redoutable cho-

léra ayant fait renouer un peu les
relations sociales interrompues dé-
ja depuis longlemps, nous apprimes
avec douleur que Yo fléau avait fait
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gonapparition dans les paroisses d’en

bas du fl:uve, et notamment dans

celles du comté de Charlevoix.

M. Tremblay, dont nous pouvions

alors nous passer, ayant eu vent de

cette triste nouvelle, s’offrit géné-

Treusementd'aller porter secours auz

curés de ces paroisses et en obtint

‘la permission de Mgr Panet. II prit

donc passage dans une guëlette de la
: Malbaie.

Par malheur pour lui et pour

le succès de la mission de charité
qu'il allait remplir, M. Tremblay

avait oublié ou n’avait pas cru né-
cessaire de prendre des lettres de

Monseigneur Panet, qui devaient lui
servir d'introduction auprès des cu-

rés qu’ilallait secourir. Pour n’avoir
.pas pris cette précaution qui, en tout

autre temps, eût peut-être été inutile,

M. Tremblay eût à subir des misères,
des rubuts, des accusations mêmes
Qui lui auraientfait regretter d’avoir
entrepris ce voyage, si le motif n’en
eût pas été aussi louable.

: Le choléra qui avait causé, dans
les villes et dans leurs environs, des

terreurs incroyables, en avaient cau-
86 encore de plus grandes au loin.

Des navigateurs, des voyageurs, des

déserteurs, que le fléau avait fait
fuir du centre de la contagion des

. villes et des faubourgs, avaient se-
mé l’épouvante sur la route par des
“récits, vraiment effrayants. Dans
‘presque toutes les paroisses, on avait
tabli des bureaux de santé dont les

réglements, d’unesévérité extrême,
interdisaient l'entrée de'l’endroit à
tous ceux qui venaient des villes ou

- des centres où régnait la maladie.
-:” Il trouva que Ja population de1'Ile
.aux Coudresn’était pas aussi effrayée
*du choléra, qu’on avait essayé de le
lui persuader, pendant son voyage.
On savait qu’il venait directementde
“Québec, et un assez grand nombre de
“personnes vinrent lui rendre visite et
“’B'informer si ce que l’on entendait
“direétait véritable ; car on avait fait
. courir les bruits que tout le monde
Mourait, sans aucune exception.
“Loind'augmenter leurs terreurs, les

Sh
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récits que leur fit M. Tremblay de
Ce qui se passait à Québec, contri-

buërent à les rassurer un peu et les

convainquirent que tout le monde .
ne mourait pas. SR

Les parents de M. Tremblayde-
meuraient à environ trois quarts de
lieue de l’église. Or il est de règle, à
’Lle aux*Coudres, qu’une nouvelle

peut en faire deux fois le tour dans

l’espace de moins de vingt-quatre
heures, même dans les temps de
l’hiver où les chemins sont imprati-
quables. De là il arrive qu’un étran-
ger, qui y metle pied et s’y montre
à une seule personne, peut s'attendre
que, en moins de quatre heures,
presque tous les habitants de l’Ile
connaitront son arrivée.

Vers les sept heures du soir, le
président et les membres du bureau
de’ santé avaient été informés que
M. Tremblay, venant de Québec,
était arrivé dans I'Ile et avait été
prendre sa retirance chez ses parents.
Sans perdre un instant, le président
du bureau envoya prévenir tous
les membres de se réunir immédia-
tement pour une affaire de la plus
grande importance. Ils empruntérent
des ailes pour faire plus prompte-
ment le voyage de leurs demeures
au lieu où devait se tenir l'assemblée.
La chronique du temps rapporte que
les delibérations des gardiens de la
santé publique furenttrès animées et
qu’à la très-grande majorité,il futré-
solu de ne pas perdre un moment
pour empécher la contagion de se ré-
pandre dans l’Ile. Le bureau chargea
un de ses membres d'aller, sur le
champ et malgré l’heure avancée de
la nuit, signifier la résolution du
bureau au nouvel arrivé.
M. Tremblay était 4 conversér fort

paisiblement avec ses parents et
quelques voisins lorsque, sur les dix
heures du soir, il vit entrer le député
de l'assemblée qui venait lui signi-
fier de sa part de se garder’ d’ôser
mettre le pied en detiors, de la mai-
son où il était actuellement, car
telle était la décision des gardiens
de la santé publique, dans l'Ile aux.
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Condres. Et, sans perdre un moment,
il sortit de la maison où était le pes-
titéré.
Commeon le voit, c'était une-sen-

tence d’excomunication un véritable
emprisonnement pour celui qui ne
s'était renduà l’Ile que poursecourir
cenx que la maladie aurait pu at-
teindre. Je n’ai nullementl’intention
ici de condamner cette mesure de
sûreté, mais seulement l’exagération
qu’on y apporta.

Il n’en était pas moins vrai que,
contre son attenteet d’une manière
assez eavalière, M. Tremblay était
réellement emprisonné dans la mai-
son de ses parents ; on nelui donna
pas même la liberté d’aller dire la
sairte messe le jour de la fête de St
Pierre ni le lendemain qui était un
dimanche.
- Voyant donc que sa présence, à
I'lle aux Coudres, 6tait un sujet de
crainte excessive pour les habitants
etle bureau de santé, il se décida de
sortir de l'Ile, sans tambour ni trom.
pette,
De bonne heure, le lundi matin,

il se fit traverser aux Eboulements,
espérant que sa présence n’y serait
pas, comme a I'Ile anx Coudres, le
sujei-d’une terreur panique,gui obli-
gedt les bureaux de santé à lui inter-
dire la société des vivants, ou à lui
fermer la porte des églises.

Il.se fit conduire directement chez
Phonorable Paschal Laterriére, dans
l¢-butd’en obtenir un passe-port, afin
de- pouvoir continuer son voyage.
L'honorable -monsieur Laterrière,
dui-counaissaittrès-bien. M. Trem-
play,-1érecut avac-sa courtoisie or-
dinairé. Maïs-ilne jugeapas néces-
séiré de-lui- donner le passe-porf qu’il
détaandait, ‘par la- raison 'qu’étant
pfôtré; sonhabit valait mieuxqu’un
Pasigport.Audépart deM.Tremblay,
11 lui ‘assura qu’il pouvaitaller làoù
bon lui semblerait, sans aucun dan-
gër ‘d’être molesté. te
“ Geite autorisation verbale ne- fai-
gaitpas toulàfait l’affaire de - M;
Tremblay, qui venait d’apprendre, à
sèsdépens, à quoi lui avait servicelle \ 

oY

que lui avait donnée Monseigneur
Panet ; mais il fallut bien ë'en con-
tenter. Et le vieux voyageurse mit en:
route, pour descendre à-la Malbaie,
dernière place où-il allait. Cod
En passant“au presbytère des

Eboulements, M. Tremblay y entra
pour saluer M. Pierre Clément, alors
curé de cette paroisse, qui la reçut
très-amicalementet l’invitaà prendre
le diner, en compagnie de ses deux
futurs neveux, qui s'y trouvaient
réunis pour le festin de la grand’
demande. C'était une bonne aubaine
à laquelle M. Tremblay ne s'atten-
dait guère.
Après quelques quarts d’heure pas-

sés avecl'aimable et joyeuse com
pagnie, M. Tremblay prenait congé
de ses hôtes et spécialement du vé-
nérable M. Clément, qui l’invita fort
Tracieusement à venir coucher chez
ui, à son retour.
M. Pierre Duguay, curé de la Mal-

baie, regut assez bien M: Tremblay,
mais pas avec un grand plaisirs IE
craignait, avec raison,les reproches
des officiers de santé qui, à la Malbäie:
plus qu'ailleurs, redoutaient l'inva-
sion du choléra, parl’arrivée des vo -
‘yageurs et surtout des navigateurs,
‘Ne voulant.pas dgnner an “prétiisie
de mécontentementcontre lai, M7
Duguay demanda avec:instnce à M.
‘Tremblayde vouloir bien s'abstenir.
‘de faire des visites dans sa paroisse,
lui permettant, au reste, de Cemeu-
rer dans son presbytère, aussi long :
temps qu’ille jugerait à propos, Par;
le fait même de cette restriction,M.
‘Tremblay se. trouvait. de ‘nouveau,
bien et dûment prisonnier dans la:
presbytère de: la: Malhaie. C'était
Jouer de:malbenr -et laissér une. ré.
clusion pour courir après gne antre.…
Car M. Tremblay-:devait couclure:
de l’injonction de ne passortir du
‘presbytère, qu’on luisignifiait, dans
les meilleurs termes possibles, qu’il
ferait bien deretourner d’où jl était
venu, et, encorepour catte fois, sans
tambourni trompette,
Lelendemain dé son arrivée, de
‘trés-grand. matin, M. Tremblay se

13
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hâtait de partir de la Malbaie pour
regagner les Eboulements, afin d’y
passer la nuit,sur invitation ex-
pressede M. le curé. Mais voici bien

une autre affaire : en mettant le pied

dans le presbytdre, on lui signifia,
sans plus de façon, qu’il eût à conti-

, nuerson voyage, car défense avait
ôtéfaite à M. Clément dele recevoir
dans sa maison.

Ainsi rebuté, chassé, emprisonné,
ou mis à la porte commé un pesti-

féré ou un excommunié, M. Trem

blay se décida à monter à Québec.

. Heureusement qu’en arrivant au

bas des Eboulements, il trouva une
goëlette prête à faire voile.
Nous-en étionssur la fin de juillet

_ êt le choléra, quoiqu’unpeu moins
sévère, faisait encore un grand
nombrede victimes. Il y avait au-
delà: d'un mois et demi qu’il avait
frappé ses premiers coups. Exténués
parcette’ longue suite de jours ol
nousn'avions presque pas eu de re-
pos, méme pendant les nuits, M.
‘Tremblay n’était pas de trop. Il fut
done; d’un commun accord et avec
un insigne bonheur, réintégré dans
le poste d'honneur qu’il avait si
bravement occupé.

Mais il était réglé que le bon M,
Tremblay ne devait pas rester long-
temps avec nous. En effet, il n'y
avait que peu de jours qu’il était
revenu: dans. nos. rangs, .lorsque
MonseigneurPanet le: fit demander
a Péveché: C'était: encore pour ac-
complir sa: vocation de voyageur.
M. Jean-Baptiste: Maranda, alors

curé du Château-Richer et de l'Ange-
Gardien, venait de tomber malade
ar suite des fatigues éprouvées

dans la desserte de ses deux pa-
roisses, où le choléra sévissait avec
beaucoup de rigueur.
:“M, Tremblay accepta avec em-
pressement la mission que lui offrait
son évèque. M. Tremblay se mul-
tiplia, pendant près d’un mois et de-
mi, pour suffire à l’administration
. des sacrements aux cholériques.

«#M;-le-curé. du Château-Richer et
de l’AngeGardien se rétablit enfin  
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et put se passer des services de M.
Tremblay, à qui il conseilla de
prendre un peu de repos. Mais,
comme le disait depuis l’excellent
M. Tremblay : “ J'étais. alors. sem-
“ blable à une vieille cheville qui,
“ n’ayant point trouvé sa place dans
“ la construction d’une maison, avait
« été abandonnée sur le terrain, et
“ ne pouvait plus servir qu’à bou-
“ cher tantôt un trou tantôt un
“ autre.” Hélas ! ce n’était que trop
vrai! Car à peine avait-il cessé de
travailler au Château-Richeret était-
ilrevenu au milieude nous, qu’il lui
fallut boucher un autre trou ou, si on
l'aime mieux, aller remplir un autre
vide.

Un des vicaires de la cure de Qué-
bec étant tombé malade, ce fut M.
Tremblay qui fut chargé d’aller le
remplacer. C'était vers le- mi-sép-
tembre, temps où le choléra ne fai-
sait plus que de très rares victimes.
Aussi, M. Tremblay, le pauvre im-
potent, la vieille cheville, cet homme
qu’on semblait n’avoir ordonné
prêtre. que pour être à la charge
’un autre, se trouvait, par le fait
beaucoup plus capable qu’un grand
nombre de ses confrères. .

Pendant qu’il était encore à errer
dans le comté de Charlevoix, j'avais
été diner au Séminaire de Québec,
où les évêques prenaient encore leur
pension, On n’eût rien deplus pressé
que deme demander. des nouvelles
des prêtres qui m'’avaient aidé àad-
ministrer les pauvres cholériques. Ms.
le Grand Vicaire Demers, qui esti-
mait beaucoup M. Tremblay, à cause
de son rare bon sens, m’adressant la
parole : ‘“ Mais qu’avez-vous donc
fait de M. Tremblay, pendant le cho-
léra ? ” dit-il. Je lui racontai les ser-.
vices qu'il nous avait rendus et lui
parlai du grand courage qu'il avait
montré a visiter les malades, de jour
et de nuit, sans interruption,. puis
j'ajoutai : * Si j'étais évêque de Qué-
“bec, je donnerais à M. Tremblay

‘| “la plus belle petite cure de mon
“ diocèse, et je ne croirais pas. lub
“faire un présent. ” “‘ Ge serait.
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“ bien,” me répondit en souriant
cetfhomme admirable, “ et je vous
“ assure que vous n’auriez pas lieu
« de vous en repentir, car M. Trem-
“ blay est un digne prêtre ; je le con
¢ nais bien —et depuis longtemps. ”
Loué par M. le grand Vicaire De

mers, dont l’opinion était d’un ‘si
grand poids auprès des autorités ec-
clésiastiques, M Tremblay fut com-
plétement réhabilité dans l’opinion
de ceux qui l’avaient regardé comine
un membre inutile, ou ce qui était
beaucoup plus injuste, comme un
véritable fardeau pour ses supé-
rieurs.
A la Saint Michel, M. Tremblay,

recut des lettres de vicaire, pour
l’importante paroisse de la Malbaie.
A peine y était-il arrivé que de nou-
veaux travaux et de nouveaux dan |
gers l'atiendaient, car le choléra ve-
pait de s’y déclarer pourla troisième
ois.
Ceux qui ont connu jusqu’où s’é-

tendaient, à cette époque, les limites
de cette paroisse, la difficulté de ses
chemins, les côtes qu’il fallait sans
cesse ou monter ou descendre, pour-
ront seuls se faire une idée. des fa-
tigues que dût éprouver M.- Trem-
blay, pendant tout le mois d’octobre:
Carle choléra n'y cessasesravages
qu’aux approches de la Toussaint.

- Après troisansde séjour à la Mal-
baie, la cruelle maladie dontil souf-
frait avait achevé d’épuiser ses
forces, et il fut obligé de demander
quelque temps de repos qui lui fut
accordé.

Il n’est pas hors de propos de faire
Connaître que, dans le courant de]
l’été qui venait de finir, le bon vi-
‘caire de la Malbaie avait en la dou-
leurd'appréndre ‘que“plusieurs
‘membres de sa famille, ‘sa mère,

- “ainsi que deux de ses frères ‘ét deux
de ses sœurs, étaient morts du ty-
phus, dans l’espace de trois mois.
-Au moment où il allait laisser. la
“Malbaie, il venait d’apprendre’ que
deux autres personnes de sa famille
“étaient en danger de mort, par suite
‘dela méme maladie. -- © -  {de.lui venirggaide,__
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On était à l'automne de l'année
1835, quelquesjours seulementaprès
la Toussaint. La neige blanchis
sait déjà les rivages du fauve; le
temps était sombre et froid ; la tem-
pête, qui avait apporté cette neige;
était de beaucoup diminuée, lorsque
M. Godefroy Tremblay, après avoir
fait ses adieux à son curé, prit page
sage dans un petit bateau de la Mal-
baie pour se rendre à Québecoù il
avait l'intention de consulter quel-
que médecin habile.

Il était écrit que M. Tremblay de:
vait être le plus malheureux des vo-
yageurs, sur terre et sur mer.
Le petit bateau, dans lequel ‘il

avait pris passage, se trouvait rendu
le long de l’Ile aux Coudres, lorsque
le vent avait complétement cessé, et
que ie baissant était sur le point de
reprendre son cours, ayant ainsi
arrêté la marche du bateau.
M. Tremblay crut que la Provi-

dence disposait des choses pour qu'il
eût la consolation de visitersa fa
mille, si cruellement éprouvée, Peti-
sant qu’il ne pouvait rencontrerun
refus, il demanda au capitaine §'il
aurait la complaisance de ledébar-
quer gur l'Île, lui donnant: -
tif le- besoin qu’il avait dal 1:
soler sa famille éplorée, et dé “dire
quelques paroles de consolationà
deux de sessœurs dont on attendait
la mort d’un moment à l’autre. Il
offrit de payer une piasire pour cha
cune des heures qu’il passerait sur
PIle. La réponse du capitaine fut
que, pour aucun prix, il ne.consenti.
rait à retarder son voyagepour Pat-
tendre. EEE

En mefaisant partplus tard dece
refus qui l’avait si cruellement affli-
gé, M Tremblay me-dit-qu’ilallât se
placer ‘au fonddé,Cale dy bateau,
afinde n’avoir’paslà-douteütde voir,
en paésant,Tamaïson de ses-pérents
où régnaieñt-depais si longtemgs ka
maladie,et| 3ésdation,=

- Que fitit glors? IL-n’a pas voulu
me I'apprerite; maisilest faciléde
le devinér.Ipria Dieu,aveJacmes,
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Il est raconté dans la vie de Saint

Benoit, par Saint Grégoire le Grand,
wun jour ce serviteur de Dieu

ait all ; accompagné d’un certain

nombre de ses religieux, rendre une
visite À sa sœur Sainte Scholastique,
Ils passèrenttout le jour en chants

pieux et en colloques célestes. Le
soir arrivé, Scholastique supplia son
frère de passer la nuit auprès d’elle.
St Benoit lui répondit quil ne pou
vait passer la nuit en dehors de sa

cellule. En ce moment, aucun nu

age quelconque n’apparaissait dans

le ciel.
Grandement contristée par le re-

fus de son frère, la chère Scholas-

tique se joignit les deux mains, les

posa sur la table et s’y appuyantla
tête, elle se mit À prier en versant
un torrenl de larmes. Sa prière finie,
elle leva la tête, mais voilà qu’en
même lemps, se firent enter.dre d’ef-
frayants coups de tonnerre quae
ompagnait une pluie torrentielle. Il
ut donc impossible & Saint Benoit
de regagner son monastère. Malgré
Tai, il fut obligé de passer la nuit
avet sa cour,

Trière de M Tremblay futelle
exaucée comme cellé de Sainte Scho-
lastique ? Toujours estil qu’à peine
il y avait cing minutes qu’il était des-
ceridu au fond du bateau que s’éle-
vait tout d’un coup un vent d'ouest
d’une violence extrême. Il soufflait à
jeine depuis un quart d’heure que
es vagues, ‘Bouleté's par cette son-

pète, meñ: gaie nt d’englou-
“ir le bâtiment.

A la vue de cette bourrasque, et
de ces vagues s’élevant comme des
montagnes, le capitaine vit qu’il
n’y avait qu’un seul parti à prendre
et'que de gré ou de force, il fallait
bien s’y résigner : c’étail de relâcher
et d'ale+ chérchérun abri dans le
bôvreappelé le Mmendllage, qui se

cng de l'ile-
7 <Apeineÿavait-il jeté l'ancre, que
Jé'täpitaine s'empressz-d'offrir à M.
Framblay 361s débarquersur l'Ile,

ryD,

Déactrait, convainca que c’était
i Qui-avait soulerécelte tempête

wo San NT = ’
ns aa
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et que, s’il ne déférait pas à sa de-
mande, d’autres malheurs lui arri-
veraient pendant son voyage. Quoi-
qu’il en soit, M. Tremblay eut la
consolation d’aller vis.ter ses parents
dans le deuil et de leur adresser
quelques bonnes et douces paroles.

Cette tempête de vent d’ouest ne
dura que quelques heures, et autant
de temps qu’il en avait besoin pour
aller passer quelques moments dans
la maison désolée de ses parents.
Cette circonstance me confirme dans
l’opinion que, descendn au fond de
la cale du bâteau, M. Tremblay avait
fait comme la bonne Sainte Scho-
lastique, et que commeelle, il avait
été exaucé.
Après avoir consolé ses parents,

et encouragé ses deux sœurs malades
à se résigner à la volonté de Dieu,
M. Tremblay se hâta de revenir au
mouillage La tempête avait cessé. Il
embarqua sans délai ; et il se rendit
tras-heureusement à Québec.
Quoique souffrant plus que jamais,

il futnommé au vicariat de Ste Rose,
près de Montréal, cù l’on espérait
qu’un meilleur climat le rétablirait.
Il n’y put tenir que trois mois et
demi, et, par l’intermédiaire d’un
ami de collége, M Pepin, alors curé
du Saut-au-Récollet, il obtint une
chambre chez les Religieusesde I'HO-
tel-Dieu de Montréal. Touchées de
l’état déplorable où était réduitleur
nouveau malade, elles en prirent
un soin tout spécial. Quand M.
Tremblay parlait des attentions et
de la charité compatissante des reli-
ieuses de l’Hôtel-Dieu de Montréal,
son égard, il ne pouvait trouver

d'expressions assez énergiques pour
dire l’admiration qu’il avait pour ces
saintes filles. En cela M. Tremblay
n’était que l’écho de tous ceux qui
ont eu le bonheur d’être soignés
dans quelqu’une de nos communau-
tés d’hospitalières, ’
Dans le cœur de toutes ces saintes

filles qui se consacrent à soulager les

-

nombreuses misères humaines, ily
a quelque chote d’ineffable. Ce n’est pas de la compassion telle qu'un
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être humain pent en éprouver pour
les souffrances de s s semblables,
c'est une expansion de douceur, de
bonté, de doux et d'’ai r ables soins,
qui seule serait sutfisante pour faire
de ces ircomparables filles, une res-
semblance étonnante de la bonté et
de la charité d’un Deu. Quand
mêmela religion catholique n’aurait
d'autres merveilles à nous montrer
Que celles qu’elle sait opérer dans le
cœur de nos religieuses hospitalières,
il serait plus que démontré qu’elle
est sortie du côté ouvert d’un Dieu,
mourant par charité pour sa créa-
ture.

Puisque la suite des événements
qui ont fait partie de la carrière sa-
cerdotale de mon bon et saint ami
M. Tremblay m’a conduit à parler de
nos sœurs hospitalières, qu’il me
soit permis de rendre ici lémoi-
gnage de ce dont j'ai été témoin,
pendant plusieurs mois.
Par deux fois differentes, j'ai été

sous les sinus des Religieuses hospi-
talières de l’Hôtel-Dieu de Québec.
ar deux fois, j'ai vu de mes yeux,

ot pendant un long temps, les hos-
pitalières de l'Hôtel-Dieu, au milieu
des malades, je les ai examines de
près, et voici le témoignage que la
reconnaissance et l’ad uiration me
dona-nt le droit de leur offrir :
Pendant ma première année de

philosophia, j'ai passé tout un hiver
à l’Hôtel Dieu de Québec, couché
sur un lit, par euite d’un mal à une
jambe, contracté pendant mez va-
cances et que, par une imprudence
âsseZ ordinaire aux écoliers, j'avais
négligé de soigner.
. Tandis que j'étais dans une salle
demalader, j'ai vu, deux fois chaque
jdur, ces vénérablesfilles, recueillies
Bt-eiléticieus-s, marchant enpro-
cession, eulrer.dans (a saile des ma-
lades pourles servir. J'ai vu les unes
occupées aux emplois les plus vils,
j'ai vu les autres panser des plaies
dont la puanteur et l’horrib e aspect
mé soulevaient le cœur. Et sur les
traits du visage de Ces personnes,
Assez souvent d’une extrème déli-
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catesse, je n'ai jamais aperçu le
moindre signe de dégoût ou de ré-
pugnance on de dédain, mais, bien
au contraire, une expression de com-
passion, de bonté, même d’un in-
croyabla bonheuret d’une angelique
douceur.

Je les ai vues aller au lit de
chaque malade lui porter de la nour-
riture,et le faire mangerelles-mêmes
de leurs propres mains, quandil ne
pouvait se servir des siennes. Je les
ai vues s'approcher du lit des mou-.
rants, leur dire quelques bonnes pa-
roles, les encourager, les consoler,
leur parler de Dieu, de sa bonté, de
sa miséricorde et du bonheur de le
voir au ciel. Et, sur les figures de
ces anges de la terre, j'ai contemplé,
chaque fois, une expression de mo-
destie, de paix, de satisfaction inex-
primables. Je les ai vues à genoux
aupres du lit des mourants, priant
pour eux avec une ferveur ineffable,
leur suggérer de bonnes et saintes
pensées, leur aider à faire des actes
de vertus théologaleset à offrir à
Dieu le sacrifice de leur vie, et ne
les quitter qu'après avoir reçu leur
dernier soupir. Enfin, et pendant
qu'un grand nombrede personnes
s'amusent, ou. su divertissent, où
dorment foit trangnillementsur des
lits bien mollets, j'ai vu ces anges
de charité, associées deux par deux,
passer les nuitsentières rans prendre
un moment de repos, aller sans cesse
au lit de chaque malade, s'informer
s’il n’avait pas besoin de quelque
chose, et sur sa réponse affirmative,
aller avec empressementle lui cher-
cher, ;

J'ai vu ceschoses, chaque jour et
chaque nuit, et chaque fois que j’en
ai été témoin, j'en ai été dans l’ad-
miration. kt, après avoir contemplé
cessaintes etaimirables hospitalières
il m’a semblé que j'avais compris ce
que peut renlermer de bonté, de
charité, de douceur, de compassion
et. d’héroïgque dévouement, toute
âmeque la divine charité a formée
à l’image du divin crucifié. Depuis que je suis prêtre, j'ai vu
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des mères au chevet du iit d'un en.
fant malade ou mourant Jai été
ému de leur douleur, de leurs
larmeset des soins empressés qu’elles
prodiguaient à crt enfant chéri. Cette
vue-me faisait venir les larmes dans
les yeux ; j'avais compassion d'elles.
Mais, dans ces mères, je n'ai pas re-
connu une sœur hospitalière. Celles-
là étaient des créatures humaines;
celle-ci nne créature divinisée. Ces
meres excitaient ma coinmisération ;
cette hospitalière, mon admiration.
Les premières me faisaient connaître
ce que la nature a mis de tendresse
dans le cœur d’une mère ; la seconde
ce que la grâce a su faire de ce cœur
de femme, en l’élevant au-dessus de
la nature, pour en faire un cœur
divin.
Mais revenons à M. Tremb’ay.
Il trouva donc, et même au delà,

tous les soins que reclamait le triste
état ‘de sa santé, chez les saintes
filles de l’Hôtel-Dieu de Montréal.
D'un jour à l’autre, ses douleurs di-
minuaient, ses forces se rétablis-
salent, sa toux prenait un caractère
moins alarmant; la vie revenait
dans ses membres épuisés. À l’ou-
verture de la navigation il ét it assez
bien pour prendre congé des dames
Hospitalières, auxquelles il est re
devable d’avoir conservé la vie. Ii
#’embarqua dans le premier bateau-
à vapeur qui laissa Montréal, et ar-
riva.à Québec le 12 de mai 1836,
Il reprit le rôle de cette vieille che-

ville à laqueile il s’était comparé.
À cette époque, M. François Bou

cher, aujourd'hui cuté de Saint-Am-
broise, était à celle de la bnnne et
belle petite cure de l’Ange-Gardien.
Pour ne pas oublier ses anciennes
missions de la Rivière-Rouge, où par
son zèle et son dévouement, il avait
placé de si précieuses perles à sa cou-
ronne, 1l avait accepté la desserte des
pénibles et lointaines missions des
Postes du roi, de Mingan et du Haut-
Saguenay. M. Tremblay était arrivé
«àQuébec au moment où M. Boucher
se trouvait sur le point de partir
pour ses péniblesjmissions, où tant
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de misères, de danger et de priva-
tions de toutes sortes l’attendaient.
Monseigneur Signay chargea M.
Tremblay d’aller remplir le vide que
M. Boucher laissait à la cure de
l’Ange-Gardien.

l.a cure de l’Ange-Gardien était
alors comme un pelit paradis ter-
restre par la bonté exceptionnelle de
ses habitants. Malgré les dangers de
la proximité de la ville, les habitants
de l’Ange-Gardien, fermés par ce bon
curé, avaient conservé toute l’admi-
rable modestie, la docilité, la pureté
des murs, la franchise, la bonne
foi de premiers colons de nos cam-
pagnes. Aussi M. Tremblay fut-il le
plus heureux des mortels pendant
tout le temps qu'il fut chargé de la
desserte de cette paroisse.

Au retour de l’intrépide mission
naire des postes du roi, M. Tremblay
redescendit à son Ile aux Coudres, et
y fixa sa demeure dans une Maison
qui lui appartenait, près de la côte
qui borde l’Ile. Cette demeure était
une belle et charmante solitude, od
M. Tremblay eût coulé des jours dé-
licieux, si, de temps en temps, les re:
tours de son asthme ne fussent pas
venu réveiller de cruelles douleurs,
suivies de longues insomnies. Mais
ce saint prêtre connaissait trop bien
que c’était Dieuqui lui avait imposé
cette croix, pour avoir même l’idée
de murmurer en la portant.
L'automne de 1836 fut une des

époquesles plus consolantes de la
vie de M.Tremblay : Eloigné de l’é-
glise paroissiale de près de trois
quarts de lieue,il ne lvi était pas.tou-
jours facile, pas même possible, d'a
voir la consolation d’aller tous les
jours dire la sainte messe. C’est pour-
quoi il avait obtenu la permission de
la dire dans une petite chapelle qu’il
avait dressé chez lui.
Le repos de l’hiver et les bons °

soins qu’il reçut de ses parents, firent
un grand bien à la santé de M. Trer-
blay. Le printemps venu, il put
rendre utile la vieille cheville, en al-
lant remplacer le vicaire de la Ri- vière-Oaelle, que la - maladie-avait 
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obligé d’interrompre l’exercise du
Saint Ministère. M. Tremblay était
de retour à l’Ile aux Coudres, après
un mois et demi de vicariat à la Ri-
vière-Ouelie, dont il s’était acquitté,
comme toujours, avec zd.e, courage
et sagesse.

- Ce fut vers cette époque, je crois,
que M. Tremblay s’oecupa d’une ma-
nière particulière à planter des pom-
miers autour de sa maison. Il réus-
sit au-delà de toute espérance dans
ce nouveau genre de travail qui,
tout en lui procurant un peu d’ex-
ercice corporel, lui préparait de
beaux et de bons fruits, dont au-
jourd’huiil retire un assez joli pro-

Mais, tout en s’occurant de son
jardin, M. Tremblay conservait tou-
jours le privilége de remplir les
vides, pendant la maladie ou l’ak-
serce des curés voisins. Ce privi-
lége l’obligea à de fréquents voyages
dansles paroisses du nord.

Ainsi se passèrent l’été de. 1837.
l’hiver et l’été de 1838. A la fin de
ce dernier été, M. Tremblay touchait
au terme de son repos, qu’il avait
su rendre utile À lui-même, à. ses
confrères, et spécialement à M,le cu-
ré de l’Ile aux Coudres,dont il adou-
cissait les ennuis -pendant les hi-
Vers, privé qu’il était de pouvoir
communiquer avec ses confrères,
Sans s’exposer à bien des dangers, Le
temps qu’il passa à l’Île ne fut pas
perdu pour M. Tremblay. Ce bon
prêtre connaissait que son temps
Était le temps de Dieu, avant tout;
qu’àpart du repos indispensable à
sa santé, le reste était à Dieu et au
bien des âmes. Aussi savait-il bien
employer sesjours, en priant, en mé-
ditant, en étudiant. C’est_un témoi-
gnage que je suis heureux de lui
rendre. ;
Dans l’automne de 1838, Monsei-

gneur se ressouvint de M. Trem-
blay et se proposa de le retirer de
YIle aux Coudres pour le nommer
àla desserte d’une cure.

Dansles profondeursdes terres de
la Malbaie, dans un endroit fait ex-  
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près pour quelqu’un qui aime à
s'ennuver, avait 6té érigée, depuis
déjà quelques années, une nouvelle
paroisse qu’on avait baptisée du nom
de Sainte-Agnès Une grandebâtisse en
bois y avait été destinée àdifférents
usages. Elle servait de salles publiques
pour les habitants et de logement
pourle bedean. On en avait séparé
un espace d’une dizaine de pieds sur
la longueur par une simple cloison.
Ce local formait la chapelle de la
nouvelle paroisse de vainte-Agnès.
C’était là qu’étaientl’autel, le sanc-
tuaire, le confessionnal, le vestiaire,
le bureau des ornements. En atten-
dant l'heure des offices, les habitants
conversaient et fumaient, en dehors
de cette enceinte, formée par une
mince cloison volante qu’on enlevait
au moment où commençaient les of-
fices divins. À ce moment la petite
chapelle s’emplissait de l’odeur qu’a-
vaient produite les pipes, chargées
de fort mauvais tabac. Le curé devait
entendre les confessions, souvent au
milieu d’un tapage assourdissant
qu’il n’y avait pas possibilité de
faire cesser. Car les habitants. de
Sainte-Agnès croyaient être. chez
eux dans leur salle, et quepersonne
n’avait le droit de lesempécherd’y
dire ce qu’ils voulaient, d'y.agir
comme bon leur semblait, dût le cu-
ré en être souverainement incom-
modé.

Un presbytère, en Dois, assez pe-
tit pour servir de pendant à la cha-
pelle avait été bâti vers l’année 1833.
M. Tremblay, alors vicaire--dela
Malbaie, avait été chargé:d’en diri-
ger la construction. i... iin. oo
A l’époquede 1888, 1e défriche-

ment des ‘terres de la nouvelle pa-
roisse de Sainte Agnèsétait en gé-
néral‘fort peu avancé, ‘surtout dans
les endroitsoù le sol, plus fertile,
mais plus-difficile à mettre en cul-
ture eût donné de meilleurs revenus.
‘11 en résultaii que, en général, les
habitants étaient pauvres, et que le
curé, qui allait être chargé de les
desservir, devait partager leur pau-
vreté.… _ . oo
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Quant à la conduite morale des

habitants, elle était ce qu’elle est

toujours dans les parties éloignées
du centre d'une paroisse et alors que
le défrichement des lerres est peu
avancé, où le manque d’habits con-
venables, l'éloignement de l’église,
la difficulté de s’y rendre. la pau-
vreté enfin, sont une occasion pour
plusieurs de ne pouvoir assister que
rarement aux offices divins, d’en

tendre les instructions et d'approcher
des sacrements.
Chaque paroisse, comme chaque

famille, à un esprit à elle, qui lui ap-
rtient, et fort souvent très-différent

e celui des autres. Il s’ensuitqu’une
paroisse que l'on forme des parties
séparées de plusieurs autres, serait
semblable & la réunion de plusieurs
familles qui, chacuue aurait sou
esprit particulier. Telle était la com:
positionde le nouvelle paroisse de
ainte- Agnès.
: Composée d’habitants sortis de

diverses localités, la nonvelle pa
roisse devait renfermer des éléments
de division aussi mullipliés et pres
que toujoursaussi différents les uns
es autres que le sont ordinairement

les individus sortis de localités dif
férentes. Cet état des esprits prépare
au'curé qui se charge de creer uue
nouvelle paroisse, une tâche d’autant

us-difficile, qu’il est question pour
ti de vaincre toutes les oppositions,
toutes--les:man:ières differentes de
voir las choses;tous leaespritspar-
ticuliers apportés dedifférentes loca-
lités, afin de formerde tous ces éle-
menis un seul esprit publie, mais
spécial, convenable, pour le conduire
ensuile dans une même direction,
et de procurer par là le bien général
de la nouvelle paroisse, tant sous le
rapport temporel que sousle rapport
spirituel.
Ce qui contribuera plus que tout

ce que jai dit jusqu'ici & faire ap
précier le mérite de M. Tremblay,
C’est que Monseigneur l’Archevêèque
de Québec le jugea capable d’être
curé de Sainte-Agnès, et le chargea
d’organiser Cette nouvelle paroisse.  

M. G. TREMBLAY

Je dis, nouvelle paroisse, parce que le
curé, qui avait prérédé M. Tremblay;
n’ayant presque fait que passer,
n'avait eu ni le temps, ni les moy
ens, ni la possibilité de lui faire
prendre une direction convenable.
C'était donc une paroisse à créer.

M. Tremblay prit possession dé sa
cure dans les premiers jours dng.
tobre de l’année 1838. De ce moment,
il ne fut plus à lui même, il fut tout
parier au peuple qu’on lui avait con-

It fallait bâtir une église à Sainte-
Agnès, et M. Tremblay en compre:
nait Yabsolue nécessité. Mais com
ment espérer de pouvoir réussir avec
les moyens qu’il avait en mains? Il
hésita pendant trois longues années,
il en parla souvent a sesparoissiers
et, chaque fois, il n’entendit que des
plaintes et des murmures porrtont
encouragement, Voyant que tout ce
qu’il pouvait dire à son prône ne ser:
vait qu’à rendre ctté opposition
plus'insurmontable, il prit le parti
de parcoutir sa paroisse, maison par
maison, afin de convaincre ses pa
roissiens, séparés les unsdes autres;
qu’il n’y avait plus possibilité de
continuer la desserte dans une mais
son qui servait de logement pour la
bedeau, de salle ptrblique, de cha-
pelle et. de sacristie. :
Cette visite du pasteur, les bonnes

raisons: gu'il donna, eurent ‘pour
effet dedissiper les préventions, de
détruire les vaines'frayeurs ‘et de
convaincre un assez grand nombre
de la possibilité de bâtir une église:
M. le curé de Sainte-Agnès, dont une
des qualités est la prudence, laissæ
germer la bonne semence qu’il avait
répandue danssa paroisse. Quelques
mois après cette visite, il convoqua
une assemblée elil se servit-de ceux
qu’il avait convaincu pour lui aider
À convaincre les autres. Le résultat
de cette assemblée fut,& pait-d’un
certain nombre d'hommes gui
semblent se faire une gloire ‘de ne.
fas penser comme: les-antres, My
Tremblay eût la conselätion decons-
later que la grande majorité de -ses
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paroissiens était décidée à commen-
cerla bâtisse d’une église.
Ungrand pas avait été fait, dans

cette assemblée, mais bien d'autres.
| pas est, pour ainsidire,encore restaientà faire.

Quatre. ans aprés avoirpris posses.
ston de la cure de Sainte Agrès, M.

emblay avait tout préparé pour
Tx y Phésita DOU |'es conduire auss bien quecelles du’commencer à bä/ir. Il n'hésita: pas à
mettre la main à l’œuvre, sans s’ef-
frayerdes obstacles qu'il devait ren
contrer ;—car i) est bien rare que la
construction d’iine église ne soulève
päs des tempêtes. O: dirait que les
plus redoutables des démons qui,
saps cuntredit, sont les démons qui
fotnentent les divisions et les dis-
cordes,se donnent rendez vous pour
attaquer la paroisse qui veut bâtir
une demeure à Jésus Ghrist, auquel
cette espèce de démons a voué une
hainespéciale, parce qu'il est le Dieu
de la paix et de la charité qui seules
saventréunir les volontés dans une
tomuüiuneaction, nécessaire pourla
construction d’une église. Oñ peut
dene: dire qu’une église qui a été
Dâti» sans troubles, sans divisions,
sais discordes, c'est-une merveille.

‘Les travaux furent poussés avec
tine sf grande activité qu’àlafin, de,
joillet de l’année1844, Monsei belur, (
assant'en visite, l’églisede
gnès était assez ava , our

quil. put y donner lacorrtnation.
. Apres la visjle de I’¢véque, qu
élicita léë ‘paroissiens de Sainte-
gnès de leur courage, de leur z-le
Ad Tour dévouement, les ouvrages
Breyrie avec une nouvelle vi
guur,et,Pans.lepriutemps de 1815

x 408 aprasqu’elleaavait été com-
dem PPégliseétaitterminée.
“Tôrsque,‘dans’ l’aûtomne de 1855,
1. Tremblay laigsait”1a~ ture de

88, du lieu du““triste ré

 

  

duit€A “avait trouvéd-son arrivég,
fly avait une fortebells égliseet
une magnifiquesacristie qui n’avait
coûté à la paioisse qu’environ mille 8
ovis. Par une administration’ aussi
habile qu’économique, il avait trou-
vé les-‘moyens de rembourser lès |:
argents émpruntés et de payertous’
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les intérêts. Voilà ce que appellé
une vie de curé bienremoopelle;
passée à faire le bien sans brité
sans ostentation, mais oùchaque,

  

 

marquepar”
une bonne œuvre: :
Quant À see affaires:‘tempore;

M. le curé de ‘Sanite/Agnès savait”

saparoisse. S'il‘ avait p-a,it dépen-
sait peu, ayant soin de se priver de”
beaucoup de choses; afin de ne pas
tomber dans la position de quelqu'un
qui, ne regardant pas à ses affaires,
descend chaque année dans un
ablme dont il n’aperçoit le fond
qu’au moment où il y est rendu et-
qu’il n’y a plus possibilité d’en sor:
tir,

Jusqu’à présent j'ai fait connaître
M. Tremblay dans sa vie active, il:
ne me reste plus qu’à le montrer.
dans sa vie de retraite.
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solitude de Te auxCoudres, qu’il

obéis.ance à la volontéde son arche-
vêque.Il y rentrait en vertu, i

cette fois, po 4né“la Plus. quitté
Lacaisse se Bidtig uede

pension vias
gère, qu"ellea aniseàdelui don-
ner,

dis-terrestre; sf les” fréquentes ate
taqués-de:ton -asthme ne ‘venaient

s’avanée-lentement dañs laroute du-
calvaire, ‘que le bon Dieu l'a obligé

“Comme sont à peu p'ès tous lrs
‘vieillards, M. Tremblay a contracté: 
avait abandonuée, en 1848, que, Le

même obéissance,. bi, 130s

a
Michel 1614 LHite

M. Tremblay serait dans un ‘para:

pag Vavertir: etlui-prouver qu'il

desuivre jepuis son enfance,
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certaines habitudes qui font diver-
sion ä la monotonie de sa position.
Ainsi pendant la saison de l’été, il
va faire la pêche à la ligne sur les
bords du fleuve, afin de prendre l’air
de la mer et se procurer du poisson
frais. Quand la marée montante
ddoûñne, c’est le jeudi qu’il va faire
cetté pêche pour le vendredi.
Il donne chaque jour, pendant la

- Saison des fruits, quelques quarts
d'heure au soin des arbres fruitiers
de son jardin, qu’il aime autant et
peut-être même plus qu’ur grand-
ère n'aime ses petits enfants. Car

il lestrouve si beaux, ces arbres qu’il
a plantés et greffés lui-même, et qui
donnentdebelles et bonnes pommes,
en récompense des soins qu’il en a.

- Comme tous les hommes bien nés,
le bon. vieillard prend un vif intérêt
à. tout ce qui se-passe. dans sa patrie,
et, avec tous les gens de bien, il se
réjouit de son bonheur et de sa pros-
périté. Mais surtout il suit avec un
‘soin . particulier le bien qui s’y
opèré, ot, ne pouvant ycontribuer
par son travail, il s’y associe par ses
désirs et’par sès prières.
 Iffame bien aussi quelquefois sa
pipe, mais pour excuser cette sensu-
alité, il prétend, à tort ou à raison,
que sa maladie l’exige et que, tout en
envoyant des colonnes de fumée au
plafund de sa chambre, il n’en a que
plusde facilité pour réfiéchir sur les
chosesdé ce moride, qu’il croit n’être
assezsouvent pas plusdurables que
cette fuméé quidisparaît dans un
instant. ce
Une grandepartie du jour,il lit des

livres édifiants, la Sainte Écriture,
prie, médite, récite son office divin,
son chapelet, et envoie vers le ciel
de ferventes supplications pour le sa-
lut du monde.

. Tous les dimanches et fêtes, sans
y manquer, il se rend à l’église pour
assister aux offices divins, en union
avec les fidèles de sa paroisse natale,

: qu'il édifie grandement par sa mo-
estie, son recueillement et le pro-

fondrespect qu’il fait paraître en pré-
sence du trés-Saint Sacrement. M. le  

Grand Vicaire Jérôme Demers nous
répétait souvent “qu’il faut avoir
“une grande confiance dans les
“ bonnes vieilles chrétiennes, qui,
“ retirées dans un coin. y récitaient
“leur chapelet, Ce sont elles, ajou-
‘“ tait-il, qui désarment la colère de
“ Dieu. ” À plus forte raisnn en est-
il ainsi pour le vieux solitaire priant
devant le Saint Sac:ement,

Pendant l’hiver, alors qu’il est si
dangereux de traverser à la terre du
nord,le séjour de M. Tremblay, dans
l'Ile, est du plus haut prix pour le
digne curé de la paroisse. Isolé de
tous ses confrères, pendant au moins
cinq longs mois, le curé de l’Ile aux
Coudresseraitle plus délaissé de tous
les curés. Aussi les habitants de l'Ile
n’igrorent pas que, s’ils ont eu le
bonheur de garder au milieu d’eux
pendant plus vingt-huit ans, le curé
qui les a dirigés avec tant de science,
de sagesse et de prudence, ils en sont
redevables au séjour de M. Trem-
blay sur leur Ile.

Le. vieux solitaire sort rarement
de sa retraite, et seulement pour
aller consoler les malades -de son
voisinage, soulager les nécessiteux
et encourager quelque bonne œuvre.
ll n’y a qu’une seule circonstance,
pendant l’année, où il croit néces-
saire d’étendre au loin le cercle de
ses relations, c'est celle de la visite
pastoralé:”M, le curé de la paroisse
tient à honnèur de l'emmener avec
lui, dans sa tournée pour la ‘quête
de l’Enfant-Jésus. Si M.Tremblay
n’était pas de la partie, ce serait un
deuil pour la paroisse, qui se croit
très-heureuse de recevoir, à la fois,
cette double visite de deux prêtres,
qu’ellé a raison de regarder comme
ses anges-gardiens,

M. Tremblay possède, à un haut
degré, la confiance des habitants de
l'Ile aux Coudres, qui le regardent.
comme un Saint. Ils ont un très-
grand respect pour sa personne, ils
l’aimient comme un père; ils re-
çoivent ses avis avec une admirable
docilité, et ils se croient très-heureux
de l'avoir au milieu d’eux, parce

“
c
a
p
e
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qu’ils sont persuadés que Dieu ne
Peut manquer de les bénir, tant
qu’il demeurera sur l'Ile. .
Une ou deux fois par année M.

Tremblay fait le voyage de Québec,
durant lequel il ne manque jamais
de subir quelque tempête ou quelque
-aceident, Ce
D:puis bientôt dix-sept ans qu’il

est retiré, M, Tremblay s’est toujours
cru rendu au bout de sa carrière,
Chaquefois que j'ai eu le bonheur de
rericontrer ce vieil ami, il m’a tou-
jours assuré qu’il était rendu à son
‘dernier jour. Mais ce dernier jour,
tant de foisannoncé, n’est pas encore
apparu, et les nombreux amis de M,
Tremblay sont convaincus que le
soleil se couchera encore un grand
-nombre de fois, avant qu’ils aient la
douleur de le voir couché lui-même
dans sa bière.

Pour ne point perdre l’habitude
de chanter la grand’ messe, Monsieur
Tremblay, sur l'invitation de son
bon curé, s’est réservé un jour dans
l'année, c’est celui de Noël. À mi-
nuit, chaque année, il chante la
grand’ messe. Et pour faire com-
prendre à ceux qui sont présents,
de quelle façon chantaient les anges
auprès de la crèche, il chante d’un
ton de voix assez semblable à celui
d’un fifre, sur l’octave la plus haute.
On est assuré que, pendant cette
messe, les chantres du chœur con-
tracteront un gros rhumepouravoir
voulu chanter sur le même ton
que lui. Célébrer cette messe est
pour Monsieur Tremblay un droit
acquis. Aucun autre que lui ne
monte à l’autel, pendant cette messe
de Ncël. Le vieux Monsieur Trem-
blay est si glorieux de cet hon
neur, qu’il ne le cédarait à personne
:pour tout l’or du monde.

Je dois ajouter que, si l’excellent
M. Tremblay a le privilége de chan-
ter la messe de minuit du jour de
Noël, jai acquis, moi aussi, par une
ancienne coutume, le droit d’aller
diner chez lui, chaque fois que je

- vais à l’Ile aux Coudres, C’est alors
une fête dont il faut être témoin

3
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pour savoir avec quelle cordialité
et quel bonheur il reçoit ses vieux
amis. 5,> ; ; od 7)

Enfin M. Tremblay est du nombre
de ces anciens curés qu’on révoit
toujours avec un nouveau plaisir et
dont on ne se sépare jamais, sans
emporter avec soi le souvenir de cs
qu’il y a de plus aimable dans la
nature humaine et de plus exquis
sur les lèvres et dans le cœurd'uh
prêtre. Ce

Ici ‘garrdte le manuscrit de M.
Mailloux. C’est par ces lignes consa-
crées à l'amitié qu’il a mis fin à cette
suite de notes familières qui com-
mencent par l’Histoire de l’Ile aux
Coudres, se continuent par une pro-
menade autour de l’Ile et se. termi-
nent par la biographie de M. Trem-

blay. i
Lorsque M. Mailloux déposa la

plume en 1872, il ne s'attendait,
guère, malgré ses badinages, que son
vieil ami prolongerait la longue mort

de son existence deux ans après que
lui-même serait allé mourir dansson
Ile natale. Les deux saints prêtres
dorment maintenant côte-à-côte dans
cette petite église de l'Ile aux Cou-

dres où ils ont été baptisés, où -ils
ont fait leur première communion
et où ils aimaient tant à revenir
pourprier, prêcher, célébrerla sainte
messe, après leurs longues courses
apostoliques que Dieu seul s’est
chargé de récompenser parce que
seul il en connaît tout le mérite.

Nous ne saurions mieux terminer

ces pages qu’en publiant une bio-
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graphie inédite de M. Mailloux écrite

par M. Buteau ancien supérieur du

Collège de Sainte-Anne. Outre sa

‘valeur intrinsèque, cette biographie

acquiert un intérêt touchant, quand

on sait que M. Buteau l’a composée

‘lorsque lui-mêmeil était sur le bord

delatombe. La mort l’a interrompue

au milieu de son travail Ÿ.

“Nous y suppléerons autant, que
possible, en citant la dernière partie

de l’excellente, mais trop courte

biographie que M. l’abbé Côté, pre

mier vicaire à la basilique de Québec,

à publiée sur M. Maillous, et à la-

quelle nous ajouterons quelques ex-
——

. 1M. Félix Buteau, est mort an Colldge de
* Ste-Anne, le 16 janvier 1878, alors qu’il rem-
- plissait lacharge d’assistant-supérieur dans
cette institution. .
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traits d’un manuscrit écrit, à la de-
mande de M. Buteau, par un-ami et

contemporain de M. Mailloux. Ces
votices ne feraient cependant con-
naître M. Mailloux que bien impar-
faitement s’il ne s’était révélé et
peint lui-même dans ses notes his-
toriques, et particulièrement dans
sa biographie de M Tremblay.

Après avoir lu ces notices biogra-
phiques, on verra combien de faits
importants que M. Mailloux nous a
fait connaître seraient restés sous

silence et combien, par conséquent,

il eut été regrettable de livrer à

l’oubli les manuscrits de ce prêtre

remarquable qui a laissé une em-
preinte si profondepartout où il a

passé! :
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M. FÉLIX BUTEAU, Ptre.

 

Cor hominisdisponit viam su-
am, sed Domini est dirigere
gregsus efus. (Prov.10. 6.)

Le cœur de l’homme pré-
pare sa voie, mais c’est
au Seigneur à conduire
ses pas.

Voilà une de ces vérités que tout
le monde admeten théorie, mais que
Yon oublie trop souvent en pratique.
L'homme propose et Dieu dispose ;
ainsi Saint Paul allant à Damas se
proposait d’enchaîner les chrétiens,
mais Dieu avait tout disposé pour
er. faire l’Apôtre des gentils. On n’a
as de peine à admettre l’action de
a Providence dans ce grand coup
d’éclat; mais ot-oublie trop seuvent
que c’est toujours la même : provi-
ence qui opère avec tous leshommes

pour atteindre ses fins: Universa
propter semetipsum operatus est Domi-
nus ; impium quoque ad diem malum.:
Le Seigneur a-tout fait-pour lui-
même, et le méchantmême‘concourt
à ses dessins au jour mauvais (Prov,
16 4). Cette action de la Providence,
continuelle et ‘universelle,: si -elle
était mise en pratique, serait bien
propre.à arrêter biendes murmures
et des critignes, dans les contrarié-
tés inséparables de la pauvre huma-
nité, capable même de jeter dans
une admiration perpétuelle. Or un
des meilleurs :moyens de la com-

; prendre, et d’y faire une attention
‘digne de- la Providence elle-même.
et profitable pour nous, c’est-de.l’é-
tudier dansla vie des Saints, et
même de-ces hommes qui, sans être
‘déclarés saints par l'Eglise, ont

. beaucoup travaillé dans l'Eglise et
. pour l'Eglise. Telle est, sans contre-
dit,:la vie de Monsieur Alexis Mail-

~loux; Yicaire-général.Peud'hommes:  

en eff-t, dans notre pays, offrent
dans leur vie une série de missions
aussi variées et quelquefois aussi
inattendues. C’est ce qui nous engage
à exTuisser aussi brièvement que
possible la carrière de ce prêtre vrai-
ment apostolique, décédé à l'Ile aux
-Condres le 4 août 1877,

Nous n’ignorons pas qu’un tel tra-
vail a été fait et publié dans les
journaux, et de plus que par un zèle
‘bien louable, on a fait un petit livret
pour mieux répondre à la recon-
naissance publique; mais cette
même reconnaissance nous fait un
devoir d'entreprendre un travail
nonveau pour compléter le premier,
qui: laisse trop ignorer: les grands
sacrifl "eset'les grands travaux de M.
Mailloux ‘pour le Collège et -laipa-
roisss de Ste Anne de la Pocatière.
Comme on le voit, ce“ n’est‘ pas la
prétention de faire mieux, sous:le
rapport littéraire, que 'auteur do la
première notice, maisc'est unique
ment le désir d’acquitter la dette de
reconnaissance que le Collèga doit
à cet insigne bienfaiteur. :

  

[ wT

NAISSANOE.—TEMPS DÉS ÉTUDES. |

M, Mailloux- naquit à- vrieaux
Coudres, le- 9 “janviér--1801, -d’ürle
famille peu favorisée du côté dela
fortune,maisriche-en piété.et en
religion. Son pèreis'appelait Amable
Mailloux, et sa mère Thècle Lajoie ;
ils ‘ ménaiert' a’ vié ‘patriarcale,
comme c'était, dureste, l'usage
presque général. de ce.temps-là, et
surtout:dans cetteile fortunée,Aus
si avonsnousplus d’unefois enten-
jdu M. Matlloux lui-même, en par-
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lant des grands changements qui se

sont opérés dans les mœurs, se féli-

citer et remercier la Providence de

l’avoirfait naître dans ces temps, et

surtout dans sa chère Ile-aux-Cou-

dres. C’est pourquoi, quand on à

dit que le jeune Mailloux passa son

enfance dans la plus candide inno

cence, jusqu’à son entrée au Sémi-

naire, on a tout dit sur cette partie

de sa vie. Cependant ce n’est pas la

moindre leçon que des parents chré-

tiens doivent tirer de cette notice.

Oui, préserver les enfants de la con-

tagion du mal, c’est en quelque

sorte leur assurer un avenir heu-

reux et quelquefois glorieux.

Le jeune Mailloux entra au Sé-

.minaire de Québec dans sa quatorzi-

:èmne anné Ici, l'on aimerait à le voir

-pour ainsi dire entrer dans une au-

‘trevie, qu’on appelle la vie intellec-

-tuelle : la science. Ildevait avoir au
-moins un commencement de lecture

et d’écriture ; or à cette époque, dans

notrepays, il u’y avait point d’école

à la campagne, si ce n’est dans les

grands centres; et généralement à la

campagne on: apprenait à lire et à
écrire d’ua maître passant de maison
en maison, et avec des leçons de dix
minutes par jour : bref, pour faire

quelque progrès avec ce système

d'éducation, il fallait des talents et
surtout ungrand désir de s’instruire
C'est donc un désir précoce de la
science qui dut pousser le Jeune
Maillouz à s'instruire, au moinsassez
pour entrer auSéminaire +. Main
tenant comment. la providence l’a-t
elle fait entrer dans cette maison?

Lui-même nousle révèle, dans la dé-

.dicace de son premier ouvrage: ** La

Croix.” Nousla citons textueilement.

fa note suivante d’un contemporain
.. somplète ce que dit M. Buteau, sur Pen-
/ fance de M. Mailloux:
“TJy avait dans Ile on ce temps, un nom-

* mé'Frarçois Leclair, vieux célibataire qu’on
‘‘appélait le vieil hermite. Cet homme avait

vété ‘instruit dans les sciences élémentaires,

atformé à une grande piété par feu Messire
inglois, mort à la Trappe, ainsi que par

‘Messire Lefrançois, ex-curé de St-Augustin :
“c'ést'adsez dire. Le père François, en l’ab-
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« A Monsieur Louis Gingras,

« Supérieur du Séminaire de
Québec.

« Monsieur le Supérieur,

“ Un petit enfant, né de parents
peu fortunés, se trouvait condamné
à passer sa vie dans l'ignorance des
sciences humaines, et à occuper une
des plus humbles positions de la So.
ciété. Un jour un prêtre vénérable,
digne de vivre éternellement dans

la mémoire d’une foule d’hommes,
éminents dans toutes les professions
de la société canadienne, qu'il a ins-
truits avec une Capacité et une
constance dignes des plus grands
éloges ; un prêtre, que la providence
conserve encore pour la gloire de

‘la maison qu’il a tant honoré par
ses travaux, rencontrace petit en-

fant, dans une petite île, et lui offrit

de le faire instruire gratuitement.
Ce petit enfant accepta cette offre

—

sence du ouré, faisant les catéchismes pour
la premièré ‘communion, avait remarqué
dans le jeuneMailloux des taleuts distin-
gués, une disposition toute particulière pour
la piété, il le prit chez lui, et pendant envi-
ron quatre ans, lui fit l’école, et surtoutsui-
vit avec soin 8a conduite morale, et par un
réglement sévère, le mit à Pab:i des sédue-
tions du monde, L’enfant ne connaissait,
our ainsi dire, que le chemin de l’église. Ce
ab ainsi que se passa l’enfance du jeune

Alexis. Aussi Monsieur le grand-Vicaire
Mailloux, me disait souvent: “Si je suis
quelque chose aujourd’hui, je le dois au

“ père François, car éans lui j'aurais passé
“ma vie à végéter...--- » Mais le père

François ne pouvait plus rien enseigner à
son élève, et la Providence; continuait tou-

jours son œuvre. Dans ces. années, Messire

Demers, procureur du Séminaire. de Québec,

venait tous les ans à l'Ile. Lie père François
lui parla un jour de son élève; mais cette fois
ce fut sans sucods, car dans. ce temps le
Séminaire se montrait un peu difficile pour
de semblables protections. Mais le. père
François ne se rebuta pas ; l’année suivante,
il parla sérieusement à M. Demers des dis-
positions de eet enfant, lui-dit “ que le Sémi-
“ paire ne. pouvait laisser là un enfant qui
serait. un jour un grand homme, qui fe-

“ rait beaucoup de bien; "il pressatélle-

ment le Procureur qu’il Vengages ‘à èxami-
ner cet enfant, ot à sobder:soii intelligence.

Monsieur Demers,avec son’ coup: d’œil per-
gant, réconnut ce que pouvait faire ce jeune
ommé et le fit entrer au Sénilhaïre.
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bienveillante, qui lui donnait l’inap-
préciable avantage de faire un cours
complet d’études. Ceci se passait
dans Pautomne de 1814, :
¢ Ce prétre .vénérable et bienfaj-|

sant, ¢’était M. le Grand-Vicaire Jé-
rôme Demers. Ce petit enfant; c’était
moi, aujourd’hui élevé à la sublime
dignité du Sacerdoce, par suite de
cet acte de bienfaisance, et par l’in-
finie bonté de Dieu......... comment
passer sous silence un tel bienfait ?

« Fssayerais-je, du moins, Mon-
sieur le Supérieur, d’acquitter pu-
bliqguement en votre personne
(avant que la mort ait rendu ma
langue muette), une partie de la re
connaissance que je dois à M. le
Grand-Vicaire Demers, mon biénfai-
teur, mon Supérieur de Collége et
mon professeur de philosophie; 2
M. Antoine Parent, mon directeur, je
dirais mieux mon ange-gardien, pen
dant une (rès-grande partie de mon
heureux temps d’écolier, et aux
auires prêtres de votre maison, en
vous priaut, Monsieur le Supérieur,
de-vouloir bien accepter, dans ce but,
la dédicace de ce petit livre, traitant
bien indignement sans doute, des
vertus et des influences salutaires
de la Croix du SeigneurJésus, qui
a passé sa vie en faisant le bien,
comme je pourrais le dire, avec vé-
rité, de vous Monsieur le Supérieur;|
et de tous les dignes prêtres quivous
ont placé à leur tête. Le

« J'ai le bonheur d’être, :avec la
plus vive reconnaissance,

« Monsieur le Supérieur,

“ Votre trèc-humble et très-obéis-
sant serviteur,

« Ataxis MAILLoux,Pree.”

Cette dédicace, écriteen 1850, par
les beauë ‘Bentiments qu’elle  ren-
ferme, vient corroborer ce que nous
avons dit plus haut de la candeur
du jeune Maillouz à son entrée au
Séminaire et pendant ses études; le
jeune écolier qui regarde son direc-
teur comme un Ange-Gardieh, doit
‘avoir l’innocence et la pureté de
mœurs du jeune Tobie.

‘premières places’da
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Cette dédieace .nous. indique de
plus l’époque de son entrée au Sé-
minaire de Québec. Ce fut donc dans
Vautomne de 1814, que le jeune
Mailloux fut appelé au Séminaire
d'une manière; toute providentielle,
-comme il le reconnaît- lui-même,
Notons en, passant une. legon bien.
importante pourtous les jeunesgens
qui ont le bonheur d'être appelés
aux études; car si l’action delapro-
vidence n’est pas toujoursaussi pa-
tente que pour la vocation du jeune
Mailloux, elle n’en’est pas moius
réelle, et toujours l'obligation de
correspondre auxvues delaprovi:
dence est la_méme, Henreux ceux
qui auront’ le bon esprit .d'y ré-
pondre comme le jeune’Mailloux f

Nousn’avons pas beaucoufde dé:
tails À donner sur la manière dont
le Jenne Mailloux passa le temps-de
ses études classiques et ecclésias-
tiques; mais nous pouvons ‘ bien
dire, sans craindre de nous- tram:
per, qu'ayant.com ris.etapprécié,
comme il le devait, la,grandefaveur
d’avoir été appeléauSéminaire, il
a dû être un modèle de -piété,at
d'application ; et .avec-çela.tenirles

    Untrait, quinotisest raco ai
un de ses contemporains. d’étudés et
quia étéun de ses successeurs à la
cure de Ste-Anne, nous donnera la
mesure d'énergie ‘avec laquelle étut
diait le jeune Mailloux. Ilest bien
‘Certain qu’il n’avait jamais élwdië-

  

  

 

l'anglais à l’Ile aux Coundrags
même au Séminaire:on:l'étudiait-ône
core peu à cette époque;cependant
M. Mailloux dans:sa-vie sacerdotale
a montréequ’ilsavait l'anglais; ‘assez
non-seulement pour le‘tomarerce du
monde, mais encorepourexerterle
saint ministére en cette: langue.» Ott
donc Tavait-ilappris?ilevoici: À
une certaine époque -desés:étiides;
nous dit son contemporain,le jeune
Mailloux fut atteint d’une.grave mas
ladie, et ‘obligé de ‘passer quelques
mois à l’Hôtel-Dieu. LA, durant Ja
convalescence, il se trouvaen rap-

  

port “avec un autre infirmequi ne

que
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parlait point le français. Cette cir-

constance détermina chez lui la ré

solution d’apprendre l’anglais non

pas tant pour le besoin de hier-con-
versation, que pour mettre à profil
une occasion que lui offrait la pro-
vidence de perfectionner cette partie
de ses études qui, sans cela, serait
peut-être restée bien défectueuse. Il
revint au Séminaire, sachant l’an-
glais, au grand étounement de tout
le monde.

, Après un tel fait, on peut bien
conclure que le jeune Mailloux a dû
mettre à profit tous les Instants des-
tinés à l’étude. C’est d’ailleurs ce
que nous atteste le même contempo-
rain qui- l’a vu À l’œuvredurantsa
dernière’ ‘année ‘de philosophieen
1821-22; le soüvenir quilui reste
der cette année passée face àface
avec le jeune Mailloux, c’estla plus
grande rigidité: à obs rser la règle
dusilence et: deapplication àl’é-
tude.

- Arrivé à la fin de ses classes avec
de telles dispositions, le jeune Mail-
toux entra dans l’état ecclésiastique,
tomme dans tne voie connue etsui-
vie depuis longtemps. Aussi levoit
on dès sa première année de soutane
présider aux récrédtions et aux
études, en compagnie d’un confrere
nouveaucomme lui, M. G: Gauvreau,
dontiadignité:et la maturité allaient
bien avec celle.de M. Mailloux,Deux
annéesis’écoulèrentsons là surveil-
lance de: ces deux jeunes maîtres;
et les écoliers de ce temps, nous le
peiguent comme un ‘véritable âge
dor. Ce qui faisait le charme de
cette vie de communauté, si difficile
à réaliser, ce n’était pas ce luisser-al
ler qui ne plait qu’aux nonchalants et
aux indisciplinés, mais cette juste |.
sévérité, tempérée par un fonds de
bonté et de bienveillance, qui favo-
rise le zèle pour l’étude, tout en fai
sant goûter les récréations. IL n’ya
là rien de surprenant, car l’écolier
Qui durant ses études et surtout en
hilosophie aime la discipline et
exactitude en tout, acquiert par

lexemple.une sorte d’empire sur ses
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condisciples, qui se sentent pressés
de lui temoigner respect et soumis-
sion, lorsqu’il devient leur maître.
Tel érait le prestige qui entourait
M. Mailloux, dès sa première année
de soutane, que les écoliers le respeé-
taient presqu’d I'égal duDirecteur,
et que la règle était observée sans
punition. Toutefois il ne fant pas en
conclure que M. Mailloux fut d’un
sérieux de glace: au contraire, il sa-
vait dansles récréations et lescongés
procurer des agréments nouveaux,
et quelquefois extraordinaires.
Comme durant ses études il avait
su utiliser ses récréationsà s’exercec
‘auxaris d’agréments, comme la mu.
ssique; de même, devenu maître, il
‘sé prêtait:aux plaisirs de sesélèves,
jusqu’à faire raisonner ‘son violor,
‘dans certaines circonstances plus:
soleunelles.. Ca

- Après-deux années au- Petit Semi-
naire, comme maître de s-lie et
d'étude, M. MaiHonx #l.a- passer
quelques mois au Grand-Séminaire,

| pour se-préparerplus prochainement
‘aux ordres sacrés ; ‘et il fut ordo-né
prêtre-le-28 mai 1825. Il était dans
sa vingt cinquième année. Sr dedi-
cate de La croix; ete, nous a dit
quelle estime il faïsait de celte su-
blime dignité; qnelle  reconnaiss
saûce il avait gardée au vénérable
:M. Demers d’avoir été l’instrument
de la providence qui l’avait achemi-
|né à cette sublime- vocation, au Sa
‘cerdoce! Cela. nous dit. d’avance
quel usage il en fera, comme nous,
allons le voir. :

rr .

Il
M... MAILLOUX, CHAPELAIN-- PUIS CURÉ
DE &T-ROCH DE QUÉBEC. —DE- LA

RIVIÈRE DU LOUP. = - SON, EN-; A
TRÉE AU COLLÈGE DE

STE-ANNE

A cette époque le fanbourg de
Si Roch progressait rapidement; &
tel point que feu Mgr Plessis crut
devoir y exiger une succursale, qui
‘devint paroissiale peu d’années après.
1 y avait même adjoint ‘uneespècé 
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de collège ou école académique sous
lasurveillance du chapelain, et même
avec des ecclésiastiques pour profes-
seurs; tant il avait cœur le nouvel
établissement de St-Roch. C'est assez
dire qu’il devait y placer des hommes
selon son cœur ; et c’est là qu’il plaça
M. Mailloux, après son ordination,
en compagnie de M. C-F. Baillar-
geon, qui fut plus tard Mgr Baillar-
eon.
M. Mailloux, envoyé À St Roch, en

qualité de second chapelain, en de
vint bientôt le premier par la nomi-
nation de M. Baillargeon- à la cure
de Château-Richer; puis enfin en
1829, la succursale de St-Roch étant
érigée en paroisse, M. Mailloux en
fut le premier curé. Cette paroisse
devint si importante qu’il y eût,
même du temps de M Mailloux, jus-
qu’à trois vicaires ÿ. Tel fut le pre-
mier théâtre du zèle de cet apôtre,
pendant ses huit premières années
de soutane : quatre ans comme cha-
pelain, et quatre ans comme curé,
te qui nous amène à l’automne de
1833. ’
En cette année, il fut transféré a

la cure de la Rivière-du-Loup er
bas, sans doute à sa demande et pour
raison de santé. Nous voyons en ef=
fet, par la correspondance touchant
son entrée au Collège, qu’il fut obli-
g# de voyager pourrétablir sa santé,
pendant la dernière année passée à
St-Roch de Québec. Quoiqu'il en soit
de la cause-de la translation de M.
Maillour de St-Roch à la Rivière-du-
Loup, où il passa une année avant
son entrée au Collège de Ste Anne,
fous pouvons assurer que dans
cette première période de sa vie sa-
terdotale, il a exercé le Saint-Minis-
tère avec ce zèle, cette énergie qui
à caractérisé toute sa vie. Le minis-
tère curial offre partout une infi-
nité de détails, dont l’ensemble a
dequoi absorber les aptitudes les
plus diverses et les plus énergiques;
mais il est-des circonstances qui de
mandent des sacrifices dont ne sont

TYMM.J.-B-A. Ferland, D. Tétu ot Z.Lé-
végue,  

capables queles Âmes d'élites: at l'on
peut dire que M, Maillouxà rencon-
tré ces circonstances dès le début da
sa carrière. . .

Il est impossible d'entrer ici dans
de longs détails: qu’il nous suf-
fise de dire en général que les com-
mencements et l’organisation d’une
nouvelle paroisse exigent toujours
un ministère pénible et laborieux,
surtout à l'extrémi é d’une ville où
se trouve refoulé tout ce qu’il y a
de pauvre et de misérable, soit au
temporel soit au spirituel. Tels sont
les éléments avec lesquels M. Mail-
loux a fondé et constitué St-Roch,
dans des habitudes traditionnelles
de piété et de moralité, qui font sa
gloire ; et si la débauche n’a jamais
pu prendre un domicile praprement
dit, dans cette belle et religieuse pa.
roisse, n’en est-elle pas redevable en
grande partie à ces traditions de pro-
bité qui datent de M. Mailloux ?

On ne sera pas étonné maintenant
de ce concert de louanges sur les ta:
lents, le zèle et les sacrifices de M.
Mailloux, qui -avait dû conquérir
l'affection de ses ouailles, l’admmira-
tion de ses coufrères,-la «confiance
et toute l'estime de ses supéiieurs;
comme le prouve. toute la négoôcia-
tion de son entréeau Collége de Ste:
Anne, encore À son début et pour
ainsi dire dans -les langes de l’en-
fance.

En effet, le Collège de Ste-Anne ne
subsistait que depuis cinq ans ; dang
un temps où les collèges de-Mont:
réal et de Nicoleteux-mêmes avaient
besoin d’emprunterleursprofesseurs
au Séminairede‘Québec qui, de son
côté, était obligé ‘de fournir des mis-
sionnaires aux provinces du Golfe et
du Haut-Canada.- Ajoutez à ‘cette
grande difficulté, c’est-à dire le
manque deprofesseurs, toutes celles
inhérentes au-début de toutes ces
institutions qui ne peuventprospé-
rer que par le moyen d’une orga-
nisation solide et longtemps expé-
rimentéa; or il n'y avait engore
rien de tout cela à Ste-Anne. Non-
seulement il y ‘avait beaucoup à

15
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faire ; mais encore à défaire ou;
corriger. La première année de
cette institution s'était passé sous un

régime d’essai qui ne pouvait pas du

rer: l’esprit deliberté et- d’indépen-

dante, qu’ony avait introduit, avait
poussé déjà dé profondes racines, Il
est vrai que M. le Grand-Vicaire
Louis Proulx, pendantles quatre ans
qu’il y avait passés, avait su faire

aimer l’activité, la discipline et le

travail, à force de douceur, de pa

tience et de sacrifice; mais cela

même rendait encore plus difficile

peut-être une position ferme et bien
tranchée ; surtout à l’égard du supé-
rieuf'‘et ‘fondateur, de qui tout dé
pendait, et qui était comp:élement

étranger‘à l’œuvre de l’éducation

proprement dite. T'elle était la solu-
tion difficile qui attendait M. Mail-
loux, après neuf années consumées
dansun ministère des plus laborieux,
On se fera une petite idée de l’ex

trêmè difficulté de se. procurer des
professeursàcette époque, par Pex-

trait suivant d’upe letire de Mgr

- Signay, alors administrateur, en date
du-14 décembre 1832 :
‘ Lapénurie. de Régents qu’é-

prouve le Collège de Montréal et
celui de Nicolet, me gène tellement,
qu’il m'est impossible d’en ajouter au
nombre de ceux que je vous ai don-
nés pour Ste-Anne. Il nous en faut
yn, assurément à Nicolet, où pour
en laisser aux autres, l'automne der-
nier, j'avaisordonné deréunir deux
classes ensemble. Outre cela Mgr
de Telmesse T, qui abesoin de trois
prêtres, pour aider desc'arés malades
et incapables de desservir, se voit
forcé d’enlever deux Régents au Col-
lege de Montréal, Jugez de'embar
Tasoù on se trouve souscé rapport,
après qu’on enà déjà envoyé un
d’ici. ” :
Et nos annales que nous pour-

roñsdésormais consulter, ajoutent:
“4% Nouvelle tribulation pour le Su-
périeur du Collègede Ste-Anne, qui
n'avait pas, il paraît, assez de pro-

fesseurs.”
"Monseigneur Lartigue  

A. MAILLOUX, G.-V.

Ce fut dans les vacances qui sui-
virent cette année 1832-33, qu'il fut
question, pour la première fois, de
M. Mailloux, pour la direction du
Collège de Ste-Anne.

‘ Nos annalesen donnent l’occasion .
-dans les termes suivants: °

“ 1] paraît que M. Proulx témoi-
gna son désir de laisser le Collège
dans l'automnede la présente année,
Des traçasseries inséparables de sa
situation, dans un établissement
nouveauet qui manquaient de bien
des choses, lui avaient donné du dé-
goût pour sa position. On voit, par
une lettre de Mgr l'administrateur,
que M. Painchaudavait jeté les yeux
sur M. Mailloux, alors curé de St-
Roch de Québec, qui désirait quit:
ter la ville pour habiter la cam-

pagnè.” |
Notonsen passant que cesAnnales,

quenous aurons occasion de, citer
encore, ont été rédigées en grande
partie par M. le Grand-Vicaire Gau
vreau.
Dans un entretien amical,M. Pain-

chaud avait réussi, paraît-il, à obte-
nir de M. Maillouxun assentiment
conditionnel, en faisant dépendre la
chose.des Supérieurs. Pour M. Mail:
loux ce n’était rien qu’une, grande
marque de sympathie pour unami,
quiavaitdû. lui faire une peinture.
énergique de ses peines. C'est sur
ces. données que M, Painchaud de-
manda M. Mailloux pour son Collège,
par unielettre endâtedu 11août 1833,
"Voici. Ia réponse, en. date du1%
août, qu’ilréçut duprélat:
“ Monsieur, il ne m'est pas.pos.

sible de disposer ainsi du Monsieug
dont vous me parliez dans votre
lettre du 1L courant, parce qu’il n’a
pas été déchargé canoniquementde
la desserte que mon prédécesseur
lui a confiée, et qu’il doit revenir
ici, après son rétablissement, pour
concerter certains arrangements re-
latifs à administrationde sa cure,
Ge. ne sera. donc qu'après qu'il se
sera présenté à moi, à son retour
chez lui, et qu’il m'aura exprimé
lui-mêmesesdispositions.à.l’arran-
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gement en question, que je pourrai
prendre aussi à son égard un arran-
gement définitif,

* Au reste, vous pouvez compter
que jai une grande estimetoute
particulière pour ce digne prêtre et
que je suis pleinement convaincu
que votre maison retirera. sous tous
les rapports, les plus grands avan-
tages de ses connaissances, de ses
conseils et de ses so ns, si les cir-
constances permettent qu’il puisse
s’y place:. ” .

L’affaire en resta là pour celte
année ; M. Proulx fut obligé de se ré
signer à passer encore une anuée au
Coilège, et M. Mailloux fut transféré
à la cure de la Rivière-du-Loup, qui
se trouve à quirze lieues en bas dé
Ste-Anne de la-Pocatière. Cette trans-
lation diminuait la distarce qui sé-
parait M. Mailloux de Ste-Anne,
mais peutêtre qu’elle contribua à
gugmenter son éloignement d’y en-t
trer.

“ Que se passa-f-il, durant cette an-
née, entre M. Painchaud et M. Mail-
loux ? rien ne peut le faire deviner.
Toutefois l’on peut gupposer qu'ily
eut quelque correspondance et
même quelque entretien dé vive
voix, dans. le sens de celui dort
nous venons de parler, en sorte-qué
Fa-situation, à la fin de cette année
scolaire 1832 34, peut se résumer &
cëei: M. Louis Proulx devait/laissër
définitivement le Collège ; M. Mail-

- Yoüx avait, en réalité, une*grände
répügnance à aller au-Collège ; mais
v’ôsant en donner les véritables rai-
sôñs-à M, Painchaud,il faisait--dé-
pendre l'affairede la: volonté -dù Su-
périeuf, persuadé qu’en dotinant ses
raisons4 l’évêque, celui-ci ne le'for-
ééraitpâs j enfin pour Mr: Painchaad,
‘dans l’extrême. embarrasoù il était,
Htpouvait, il devait jusqu'dwi cér-
tain point, regarder le stlence-syrn-
pathique de M. Maillouz-pour un
consentement formiël.. Il est donc a
présumer-que M. Painchaud, à sa
dernière entrevue avec M, Mailloux,
aura laissé son ami en lui donnant
à entendre qu’il regardait l’éffaire
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comuie terminée; puisqu’il n’avait
plus qu’à écrire à l’évêque; et allait
le faire aussitôt après son retour
de la visite épiscopale, qui devait.fi-
air celle année là vers la fin de juil
et. :

C’est dans ces circonstances que
recommenda la négociation officielle
de l’entrée de M. Mailloux au Collègé
de Ste-Anne, avec les autorités: De
son côté M. Mailloux écrivait à-l’6-
vêque, vers la fin de juillet, pour lui
(exposer les véritables raisons de ses
 répugnances, et ajoutait :

“,,.. M. Painchauddira peut être à
Votre Grandeur que je suis consentant
à me rendre à son Collège... je dois
diré.... que j'ai même la plus grande
répugnance, el que la seule crainte des
peines cancniques pourrait m'y détermi-
ner. T1 allait jusqu’à dire, que ce se-
rait le rendre le plus malheureux des
hommes,”

- Cette lettre arrivait à Québec le 4
‘d’août. De son côté M. Painchaud
écrivait aussi à l’évêque, en date du
29 juillet: Co
te...Je Me suis adressé à M.
:Mailloux que Votre Grandeur m’a-
:vait déjà comme promis ; et çe mon-
‘sieur n’attend plus que l’ordre de
Votre Grandeur, pour-se disposer à
‘occuper le nouveau poste, que ja
‘sollicite, d’accord avec tous les amis
du Collège, de lui assigner le plus
tôs possible, afin que nous puissions
‘prendre à temps les mesures né-
cessaires.…”

A la vue de prétentions si. dif-
férentes, Monseigneur de’ Québec
répond dès le lendemain, 5 août, à
M, Maillous: Le E

“ Monsieur,

‘ Votre lettre, reg¢ue . hier, m'a
mis en lieu de m’expliquer plus
clairement au sujet des répugnances

que, vous avez A accepter ladirec-
tiondel'établissement deSte-Anne,
Mgrle Coadjuteur m’avait déjà fait
connaîtreceque vous lui aviez ex-
primé à ce sujet. Vous pouvez être
assuré, que je vous verrais avec
satisfaction occuper le poste pour 
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lequel M.Painchaud vous presse si
fortement; mais je ne saurais me
résoudre à forcer vos inclirations à
cet égard et encore moins à contri-
buér, en quelque chose que ce puisse
être, à ce qui. selon vous, serait
vous rendre malheureux. !l faut
qu’il y ait enire vous et M. Pain-
chavd quelque malentendu, comme
je l’observe à ce Monsieur même,
pour qu’il ait pu se servir des ex-
pressions snivantes : Je me suis adres-
sé à M. Mailloux, etc...”

Monseigneur termine en disant:

+ Puisque je vous laisse absolu-
ment une entière liberté au sujet de
la direction de l'établissement de
Ste-Anne, ne laissez pas plus long-
temps M. Painchaud en suspens, et
ayez la bonté de lui dire définiti-
vement, par leltre, que vous ne con
tentez pas à accepter l’offre qui vous
est faite. Si toulefois- vous consen
tiez à l’accepter, vous pouvez comp-
ter sur mon approbation, et pareille-
ment il faudrait l’informer de l’ac-
ceptation, sans délai, ainsi que moi-
même. ”

. Pendant que les premières lettres
se rendaieut à Québec et que Mon-
seigneur y répondait, M. Painchaud
fut informé de cet état de chose, si
contraire à son attente, par un M.
Boucher, auquel M. Mailloux s'était
euvert tout franchement, et qui re-
montait de la Rivière-du Loup à Ste-
Anne. Ce rappport inattendu inspira
à M. Painchaud une lettre des plus
pathétiques, dont nous donnons
quelques extraits, qui peignent bien
sa grande âme. Elle est datée du 4
août 1834 :

Mon cher Monsieur,

+ Puis-je me résoudreà croire que,
lors de mes instances pour vous faire
consentir à prendre la conduite du
Collège de Ste-Anne, vous me répon
dites finalement, si vos supérieurs
vous jugeaient capable d'y faire le bien,
"rèus étiez prêt, puis-je, dis-je, me ré-
‘soudre à croire que cette réponse
‘n’était que pour me tromper ? Non,
jene de puis, ce serait vous faire
dan RAR

A. MAILLOUX. G.-V.

une injure que vous ne mériterez ja-
mais. Pourquoi donc nn M. Boucher
m’apprend-il, ce matin, que vous
dites à tout venant qu’il ne faudrait
rien moins que la menace d’excom-
munication majeure pour vousfaire
consentir à accepter ce poste ?
“ Jaime à croire que vous êtes

incapable de tromper qui que ce soit
et qu’on vous aurait mal compris.
J'ai attendu le retour à Québec de
Monseigneur pourlui faire le rap-
port de la démarche que Mgr Tur-
geon m’avait conseillé auprès de
vous, et j'attends sa réponse d'un
jour à l’autre,sans savoir quelle elle
sera.... Cependant votre refus me
tuerait.... Oh! seriez-vous mon as-
sassin, vous ? L’immortel curé de
St Roch de Québec reculerait-il de-
vant un fardeau qui va écraser son
ami, s’il ne lui prête l’anpui de son
bras ? vous me l’avicz promis cet ap-
pui, dans un autre temps où vous
me voyiez malheureux, Ah! sachez
donc que je ne le serais pas moins.
aujourd’hui. Sachez donc que ce
n’est pas en vain que Dieu vous a
comblé de tous les talents qu’il faut
à un directeur d’une maison comme
la nôtre, et que probablement il
vous en demandera compte un jour.
Dans tous les cas, venez me voir à
votre tour, et le plus tôt possible;
faites-le par charité, et ne craignez
pas d’être importuné par mes. re-
proches ou mes sollicitations. Con-
tent d’avoir fait ce quiest en moi,
pour l’œuvre dont le Seigneur m’a
chargé pour punir mon indignité,
je me soumettrai à tout sans re
proches ; mais, dans l’un et l’autre
cas, j'ai besoin de vous voir, car j'ai
plus d’ennemis que d’amis. Si mon
aimable Mailloux me trompe, jese-
rai mal, trèsmal, et combien de
projets s'évanouiront? Cependant,
fiat voluntas! Ne méprisez pas la
prière de celui qui est malheureux,
je ne vous en dis pas. plus à vous.
« P, S.—M, Boucher m’a dit de

plus... . que vous disiez : ‘“ Comment
— t'Mgr Signay.
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pourrais-je aller à Ste Anne, tandis que
j'ai refusé d'aller au Séminaire de Qué-
bec, à qui je dois mon éducation gra-
tuite ? ” Sur le tout je suis mal à
mon aise.... J'aime, en tout cela,
à reconnaître cette humilité angé-
lique qui vous caractérise ; mais j'ai
la persuasion qu’elle sera fonée sur
la charité, et que je ne serai pas con-
fondu parce que j'aurai mis en vous
toutes mes espérances temporelles
sur ce pauvre Collège, contre lequel
Satan gronde et travaille. ” .

Nous ne savons pas quelle impres-
sion cette lettre produisit sur le
cœur de M. Mailloux; mais nous
pouvons assurer qu’il était difficile
d’employerun langage plus éloquent.
Quelle vive expression de la douleur
excessive et presque voisine du dé
saspoir ! Quel sublime effort de cou-
vage dans la dernière lueur d’espé-
rance! Le rapport le plus positif d’un
prêtre respectable n’avait pu effacer
elitièrement les douces illusions
d’une amitié trop confiante. M. Pain
chaud resta sous le poids de ces ter-
ribles angoisses depuis le 4 août jus
qu’au 7, où il reçut une lettre, en
date du 5 août, par laquelle Mer Si-
guay confirmant offizieilement, et
de point en point, ie rapport de M.
Boucher, déclarait qu’il ne pouvait
se‘résoudre à forcer les inclinations
de M. Mailloux, et par là achevait
d’effacer les faibles lueurs d’espé-
rance qui pouvaient encore rester
dans son esprit.

- M. Painchaud, complétement éclai-
ré par cette lettre de l’évêque, écri-
vit le même jour à M. Mailloux une
seconde lettre qui, dans des termes
plus calmes en apparence, semble ca-
cher une douleur indicible. En voi-
ci:quelques extraits :
*Mon cher monsieur Mailloux,

_#Vous nem’avezjamais fait soup-
donnerque voüs ne viendriez au Col-.
lége de Ste-Anne’ que d’après un
commandement qui, selon cé que
vousavez écrit à Monseigneur de
Québec, dont je reçois à l’instant la
reponse et copie partielle de la vôtre
à SaGrandeur, vous rendrait le plus 
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malheureux des hommes.
“ Dans toutesles relations que j'ai

eues avec vousà cet égard, vous n’a
vez mis en avant que cette. modestie
admirable qui vous caractérise, et,
après longue diseussion sur le sujet,
vous avez terminé par cette phrase
que j'attendais d- l’ensemble de l’en-
tretièn, et que j'atteste ici sur mon
âme et conscience : “ Après tout, si
mes Supérieurs croient que je puisse
faire du bien à Ste-Anne et qu'ils my
envoient, je suis prêt. ” Vous vous rap-
pelez bien aussi m’avoir promis la
même chose dans une autre circons-
tance. Je devais donc vous croire.
Alors je vous ai témoigné ma satis-
faction ; ce qui vous faisait bien voir
que je prenais les mots pour ce qu’ils
signifiaient, car je pensais que je
n’aurais pas de peine à obtenir l'as-
sentiment de nos supérieurs. ”

M. Painchaud rappelle plusieurs
autres incidents de ces entretiens,
puis il termine ainsi:

* Mais, mon cher M. le Curé, n’en
parlons plus; je ne vous rappelle
ces circoustai.ces, que parce que j'ai
lieu de croire que vous les avéz ou-
bliées en tout ou en parties...
& Non rion, ne soyez pasle plus mal

heureux des hommes, pour moi qui né
suis rien, ni pour le Collège deSte-
Anne que Dieu saura bien soutenir
s’il est utile, et que nous ne devons
pas regretter, s’il ne l’est pas.

“ Vous m’'avez bien mal jugé, si
vous avez cru que j'aurais pu sup-
porter la vue de l'estimable ancieg
curé de St Roch de Québec, guetout
le Canada révère, attaché au houlet
du Collège ou muselé d’un -ordre
comminatoire, pour y être malheu-
reux: c’est un frère et non un es-
clave que je désire dans uneinstitu-
tion canadienne et libérale. J'espèré
que Dieu l’enverra, et s’il ne le fait,
je dirai comme Job, et je tâcherai de
"imiter. ”
La même jour, M. Painchaud ré-

pondait à Mgr Signay, par une lettre
qui ne se trouve point dans nos ar-
chivés, mais qui ne montrait plus le calme d'esprit ét larésignation de la
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précédente, à en juger par la réplique |
del’évêque, dont nous donnons quel
ques extraits ; elle est datée du 18
août 1834:

«“ Monsieur,
"Si vous tenez absolument à vou-
foir déjà mettre votre établissement
gor lepied des anciennes maisons
d'éducation du pays, vous ne devez
pâsêtre surpris des.difficultés dent
Vous veus plaignez. Vous connaissez
assez combien de Lemps le Collège
de Montréal, protégé par les autori-
fés civiles et ecclésiastiques, a mis
pour parvenir à se formeren établis-
sement régulier. où on. peut ensei-
guer les Belles lettres, la Rhétorique,
et enfin la Philosophie ” L’Evêque
arle ensuite dans le même sens de

Nieolet.et de St-Hyacinthe, et il con-
tinue:

, Personne n’iguore les. grands sa-
Crifiées.et les. généreux efforts que
vous avez faits. et que vous conti-
nuez de faire pour l’avantage de l’é-
ducation,et je suis un de ceux qui
le reconnaissent ouvertement ; ce-
pendant je ne crois pas qu'on ait
lteu de se chagriner aussi amère
ment quevous le faites, dans votre
dernièrelettre dit Ÿ août, contre les
Supérieurs ecclésiastiques qui, as-
surédient: jusqu’à présent, n’ont
gmisrien dece qui dépendait d’eux,
pour répondre à votre.estimable zèle

pour l'éducation,
">"Vous"savez, et. vous venez de
vousen coñvamere. de. nouveau,
cormbienil'estdifficile de trouver un
prêtre qui veuille aller se dévouerau.
service ilïnportant de voire maison.
ét'secharger de la surveillauce et
dé l'instruction d’una nombreuse
jeunesse, en même temps du soin de
fôrmerplusieurs clercs à la science
ét'anx. Vertus ecclésiastiques. Pour
mot,jè ‘dois ajouter, avec un grand
nombredépersonnes expérimentées;
qu’il sera encore bien longtemps
diffièile,pour l'évêquediocésain, de
trouver! parmi-les jeumesgens qu'il
admépd Pétudede:la théologie, un
Hbéibre-desujets® propresa 'énsei-
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les séminaires et les colleges dou-
blés en nombre, tañdis que le
nombre des ecclésiastiques augmente
à peine pour suffire aux. besoins les
plus pressants de l’Eglise. Dans un
tel état de choses......... il est plus
prudent de limiter l’enseignement
à certaine branche d’éducation, que
d’entréprendre, sans moyens assurés,
de lui donner toute l’extension dé-
sirable......

« P, S.—Dans le cas où jene ju-
-gerais pas à propos que M. Proulx
continuât la direction de l’éducation

de Ste Anne encore cette année, je

tâcherais de lui trouver uñ sup-

pléant. Et M. Baillargeon, s'il ñ’ést
pas employé à Nicolet, serait assez
qualifié pour cet emploi important.
Toutefois, si M. Mailloux se déci-
dait à l’accepter, je n’y aurais av-
cune difficulté, mais je serais très-
‘satisfait. ”

Voilà donc où en est l’affaire : M.
Mailloux oppose une répugnance
presque insurmontable; l’évêque lui.
déclare qu’il ne veut point forcer
ses inclinations; nous verrons plus
tard’ que Mgr Turgeon lui a2 promis
de ne point employer son crédit
contre lui; M. Painchaud y a re»
noncé formellement; et enfih on
est rendu a tdcher d'en trouver un
autre, et encore avec la perspective
d’être obligé de tronquer le cours
d’études, faute ds professeurs.

Voilà certainement: une position:
bien critique pour le Collège’ de
‘Ste-Anne et son vénérable tonda-.
teur. Diva le permet aihsi quelques
‘fois pour rappeler aux hommes,que
c'est lui qui fondeles. instituhons
et les soutient; que. C’est lui qui-
tient prêts les hommes qu’il leur
faut;.que. le cœur. de l’homme est:
en sa main et qu’il le fait tourner
du côté qu’il lui plait : ‘Cor ‘regis in
manu Domini, et quocumque voluerit'iné
clinabit illud” (Prov. 21. 1). Nous
en verrons lapreuvetout à l’heuré.

Cette crise fut aussi l’occasion.
d’unemodificationnécessaire desräp-
portsdeM. Painchaud avcladirec-
tion des études: Bien peu ‘d'hotmès
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doivent être appelés à la gloire de
fondateurs; il n’est pas donné à tons
pon plus le talent de diriger une
maison d’éducation ; du moins faut-
il laisser son autonomie à celui qui
se dévoue corps et âme À cette œuvre
aussi ingrate que difficile. Déjà
nous avons entendu M. Painchaud
proclamer le premier principe:
« Dieu saura bien soutenir le Collège
de SteAnne, s’il est utile.” Nousle
verrons plus loin reconnaître le der-
nier, en cédant à la nécessité des
temps, ou plutôt aux ordres de la
Providence. Oh! que les hommes
s'épargneraient de douleurs et de
chagrins, s’ils savaient reconnaître
plutôt les rôles que la Providence
leur a assignés!
Comme M. Mailloux était ’homme

préparé par la Providence pour le
Collège de Ste-Anne à cette époque,
la négociation de son entrée ne fut
pas lohgtemps interrompue. M. Pain-
thaud dût partir pour Québec pen
de temps après avoir reçu la lettre
du 18 août,afin d'insister de nou-
véau, et par tous les moyens pos-
sibles, auprès des autorités et des
amis, pour avoir M. Mailloux à son
Collège. On peut juger de l'effet que
produisit le passage de M. Painchiaud
a Québec, par la lettre: suivante de
Mer Signayà M. Mailloux, en date
du29 août: © }

«J'ai vu, ces joure-ci, M; Pain-
chaud qui jette les hauts cris de se
voir privé de celui qui. faisait toutes
ses espérances et l'appui de sa mai-
son d'éducation. Je ne le blâme pas
sans doute de vous regretter. Grand
nombre d'autres se joignent aussi à-
Tui pour témoigner ,l’ardent désir
qu’ils auraientde vous voir à la tête
de cet établissement, qui- ne sera
intéressant pour la religion qu’au-
tant'qu’il sera dirigé par-un prêtre,
déjà-expérimenté, digne de mériter
la: confiance des jeunes élèves d’à-
bord .et ensuite celle des ecclési-
astiques.…………-
“ Vous connaissez assez-ma façon

de-penser à votre égard, pour n’a-
voir pasété surpris que J’ate haute  
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ment approuvé M. Painchaudde dé
s’rer vous avoir à Ste. Anne. Cepen-
dant je n’ai pu m'empêcher de lui.
exprimer que je ne pourrais vous
donner ordre de prendre la direc.
tion de sa maison d'éducation, con.
naissant déjà les généreux sacrifices
que vous” avez faits en tant de
circonstances que je n’oublie ps,
Poursatisfaire néanmoinsles cris de
quelques-uns de vos amis d'ici, qui
se joignent à lui dans la vue du
bien et qui disent que,si je vous ex-
posais sensiblemert que le bien de
la religion exige encore ce sacrifice
de vous, vous ne pourriez plus y
tenir, je reviens auf le même cha-
pitre, mais encore une fois dans le
sens de ma précédente lettre, pour
vous exprimer que je vous’ serais
excessivement recontaissant, si, con-
sidérant le bien de la religion i faire
dans cet établissement, vouspassiez
généreusement surtoute autrecon-
sidération. ‘ D

“ Ce n’est pas tanlcomme-ntaidon
de M. Painchaud que j&regarde
cette maison actuellement; - que
comme sé ninaire régipar une côré:
poration, dontl’évêque: doit êtreIè-
premier membre, si ox‘obtient’ poür-
elle les: Liettres patentés demandéls;
ou la sanction du‘ Bill” passé par’
notre Législature, ~~ Le

« Méditez maintenant18 tout de:
vant Dieu, et donnez-moi au plus
tôt le résultat de vos méditations. Si,
vous vous déterminez. à acceptér.
cette offre, et non un. commande.
ment que je vous fais. denouvedi,,
je composerai la’ maison;de: jèuties,
sujets qui pourraientvousaccom:
moder. Car il faut que Jail retire
quelques-uns. Parlez auplust6f et’
cordialement à votre,et?127
Nousn’avons.pas ici la. réponse.

de M. Mailloux,mais nous pouvons.
assurer. que ce ne fut pas encoreun,
acquiescement au désir de l'évêque,
qui persistait à n’exprimerque. son,
désir; nousvoyons méme par: les.
lettres subséquentes que c'étaittou-
jours à peu près-la même répu-
gnance. |

 

+
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Ici, nons devons faire connaître

nn nouvel acteur dans ce drame

épistolaire. M. C.F. Baiilargeon,
alors curé de Notre-Dame de Qué-

bec, contribua certainement beau-

- coup à la solution de cette difficulté.

Il était dans un rapport intime el

journalier avec les deux évêques à

Québec, où il exerçait son influence

de vive voix; de l’autre côté, M.

Painchaud lui adressait les lettres

qu'il écrivait à l’évêque, qui les re-

 cevait par l’entremise de M. Bril-

largeon, Ainsi. à son retour de Qué-

bec, M. Painchaud dut mettre par

ordre ses raisons et ses plans pour

mieux en assurer le succds, et c'est

à l’occasion de cettre Jettre que M.

Baillargeon lui répond, en date du
fer septembre 1834:
« Mon cher ami,

. Lecture faite de votre magni
fique lettre à Monseigneur, je la lui
ai remise, Il était en belle humeur.
Il a touché comme en passant les
difficultés de maintenir le Collège
de St-Anne sur le pied des autres,
juis s’est appuyé sur les raisons de

favoriser vos plans.“Enfin,dit-il, j’as-

semblerai mon Conseil ces joursci
pourdécider cette affaire. ” J'y serai,
et je suis l’homme désintéressé.
"i Monseigneur a reçu la réponse
de M. Mailloux qui ne se montre pas
disposé à céder aux exhortations....
«Ni moi non plus, je n’aimerais pas
“àprendre une charge sur des in
+“ vitations. M. Mailloux serait privé
‘d’un mérite, d’une consolation,
« s’il acceptait la direction du Col-
“lège de Ste-Anne autrement que
“par obéissance.” Monseigneur,
cette maison est pour Votre Gran:
deur une poule aux cufs d’or....
“ Je suis présque persuadé que

C’est ici la dernière épreuve que vous
aurez à subir, et je compte avec as-
surance que vous triompherez......
-# Monseigneur est convenu que

s'il y avait àSte-Anne un directeur
tel que M. Mailloux, les ecclésias
tiques n'auraient pas besoin de pas-
ser par le Grand Séminaire... ”

“ Lès paroles citées dans cette lettre, 
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toute à la fois sympathiques et
fermes, durent mettre du baume
dans le sang de M. Painchaud, et
engager l’évêque à prendre un ton
plus décidé envers M. Mailloux,
Aussi Monseigneur écrivait-il dès
le lendemain, 2 septembre, à M.
Mailloux :

« Monsieur,

« Qu'il m’en coûte de revenir à la
charge! Ce n'est que le bien du Dio-
cèse qui m’y engage, car mon cœur
est on ne peut plus touché de vos
excellentes raisons. Mais comme
tout s’élève ici contre vous dans ce
moment, si vous résistez à l’inspira-
tion de votre Supérieur qui, disent-
ils, doit tenir lieu d’un ordre exprès,
j'ose me flatier que tout pesé devant
Dieu, vous ne pourrez plus tenir à
ce nouvel effort de votre Supérieur,
pour la décharge de sa conscience.
En réalité, je vous le déclare,je suis
de l’opinion de tous ceux qui me
pressent, qui me tourmentent de
vous commander, puisque le bien
de la religion exige ce commande-
ment... Si la religion doit tirer
avantage de cet établissement par
vous, comment votre conscience
pourrait-elle vous permettre de vous
y opposer ? Laissez la Providence se
manifester dans la volonté de vos
supérieurs, et vous serez heureux.
C’est vous seul qui, dans ce moment,
pourrez me faire concevoir quel-
qu’intérêt pour l’établissement de
Ste-Annes... Bh
“ La poste d’aujourd’hni va vous

abattre ; car tout le clergé delaville
aurait signé la présente et celle de
mon Coadjuteur. Quelqu'un vient
de me dire que le digne. curé de
Québec se joint à moi par la même
poste. . :
* Un Etablssement ecclésiastique

qu’il ne dépend que de vous de
maintenir existant! Un Etablisse-
ment national, qu’on reprochera à
l’évêègue catholique de n’avoir pas
cherché à maintenir! Toutes ces
idées, vous seraientelles indiffé-
rentes ? Craignez vous d’être là li-
vré au caprice, à la gloriole? Non,
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tout changera de face, soyez-en sûr ;
il se fera un concordat et arrange-
ment. et vous serez le représentant
de l’Evêque de qui vous recevrez les
ordres et la direction, Je ne consen-
tirai jamais à d'autre arrangement,
en prenant intérêt à cette maison.
Car je suis convaincu que je ne puis
faire autrement pour remplir les vues
que je forme à son égard.

« Courage donc, cher monsieur,
qu’un nouveau sacrfice ne vous ar-
rête pas dans la carrière qui s'ouvre
devant vous. J'attends votre oui sans
délai. Exemptz-moi de mettre ce
mot, j'ordonne ; sachez qu'avec obe-
dientiam, vous avez promis reveren
tiam: respectez ma volonté, vous
remplirez le premier mot: or ma
volonté, je viens de vous la manifes-
ter. Je compte sur les sentiments
que vous m’avez témoignés de vous
y conformer en tout, ele.”

Avec cette lettre si pressante de
Mgr Signay, M. M.illoux en recevait
une autre de Mgr Turgeon, hon
moins pressante, et poussant l’af
faire à sa dernière limite.

Voici quelques extraits de cette
lettre en date du 2 septembre :

“ Cher monsieur,
“ J'ai sous les yeux votre lettre

du 17 août, à laquelle je me réserve
de répondre une autre fois, en tant
qu’elle parie d'autre chose que du
Collège de Ste-Anne. Il faut que
j'aille en ce moment au plus pressé
et que je vous dise que dans votre
dernière à Mgr de Québec, dont j'ai
eu communication, je trouve ce que
j'avais trouvé dans celle que vous
m'avez écrite sur le même sujet,
c’est-à dire les sentiments ef les ex-
pressions d’un prêtre qui joint la
défiance de lui-même à bien d’autres
vertus. N’en dépiaise à votre humi-
lité, it faut que vous enduriez que
je vous parle avec franchie. i

“ Je vous avais promis de ne point
faire de démarche pour vous faire
nommer directeur de Ste Anne. Mais
voici ce qui arrive ou plutôt ce qui
va arriver. Cet Etablissement... .va
réellement tomber, ou être très-mal
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conduit, si on ne trouve pas moyen
d’y placer quelqu’un qui ait de la
fermeté, de l'expérience, et qni soit
en état d'en imposer tant aux ecciéé
siastiques qu'il fant continuer d’y
envoyer, qu'aux écolier<.... Quel
sera ce quelqu'un ?Je me crois obligé,
en conscience, de retracter ma pros
messe, pour dire à Mgr de Q ébec
que c’est vous, et point d’autre qué
VOUS... Soupirez, gémiesrz cher
Monsieur, il n’en sera pas moins
vrai que c’est là le seul moyen de
tirer parti d’un établissement, qu’on
ne peut laisser tomber, sans se voir
publiquement inculpés. Si on ne
place à la tête de cette maison qu'un
Jeune prêtre sortant de l'ordination,
et sur lequel le Supérieur actuel
aura nécessairement trop d'ascen-
dant, il ne fera rien de bien, et, au
contraire, il en résultera bien du
mal, M. Proulx, qui lsies: la rt aison,
en est convenu comme moi, et vous
savez trop ce qui en est pour ne pas
en convenir vous méme......
“Ce (que je vous demande pré-

sentement, c’est que vous preniez
pour un ordre ce que Monseigneur
va vous écrire aujourd'hni et d'agir
en conséquence. Laisser une paroirse
où vous êtes aimé et ‘à vous faites
le ‘bien, va étre quelque chose de
bien sensible pour vous; mais rap
pels z vous de suite qu’à Ste-Anne,
vous ne travaillerez pas seulement
pour une paroisse, mais pour tout
le Diocèse. .. La gloire du Seigneur,
le bien de son Eglise, voili ce que
nous devons avoir en vue, vous et
moi, et à quoi nous devons tout sa-
crifier. ” :
A ces deux lettres des évêques,

M. Mailloux répondit en date du 5
août. Nous n’avons pas sa réponse ;
et, pour la connaître, nous sommes

encore obligé de recourir aux ex-

traits des lettres subséquentes. Ain-

si Mer de Québec lui répondait en
date du 9 août :
« Moi sieur,

* Ne cherchons plus, ni vous ni
moi, à expliquer le promitto. Il faut
À Ste-Anne un howme capable de 16
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faire de grandssacrifices,et j'ai la sa-
tisfactionde trouver dans les ex pres-
sions de votre dernière du 5 août,
que vous êtes cet homme.Je dois
ajouter que ce n’est point pour
mettre votre obéissance à l'épreuve,
ni pour vous contrarier, que je vous
placedans cette situation, mais uni-
quement pour faire un bien que je
ne puis faire sans vous. C'est sous Ce
rapport, que ce que vous dites, que
vous êtes fait pour aller dans les postes
où personne ne peut aller, est vrai,

“% Regardez aujourd’hui Ja chose
commefinie; mettez au pied de la
Croix le sacrifice que vous ajouterez
à ceux que personne n'ignore que
vous avez. déjà fait, pour aller en-
suite recueillir “ mercedem copiosam
in cælo. ”

“ La condition que vous mettez à
votre nemination à la Direction du
Séminaire de Ste-Anne, sera rem-
plie. Vous serez indépendant du Su-
périeur actuel de cette maison, en
ce qui regarde le réglement des
études, et la conduite des ecclésias-
tiques et des écoliers qui seront con-
fiés à nos soins. Vos rapports à cet
égard seront avec moi. J'ai déjà fait
connaître mes idées là-dessus à M.
Painchaud, et je lui signifie encore
aujourd'hui mes intentions sur un
sujet que je regarde comme de la
première importance. D'ailleurs il
s’est déjà lui-même expliqué avec
moi dans le même sens, et assez
pour qu'il ne puisse pas raisonnable
ment prétendre vous gêner par
la suite. Quant à la régie du tempo-
rel, il est inévitable qu’il la garde…
“ Je vous prie de me croire dans

les meilleures dispositions, je ne di-
rai pas de vous rendre heureux, vous
n'altendez pas de bonheur ici bas,
mais de vous rendre aussi peu mal-
heureux que possible... . ”

Voici maintenant comment Mgr
de Québec annongait, le méme jour,
à M. Painchaud, l’acceptation finale
de M, Mailoux :
« Monsieur,

st Paila satisfaction toute particu-
lière de vous annoncer que M. Mail-  
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loux, pressé par mes sollicitations,
se rend enfin à mon désir et consent,
malgré toutes ss répugnances, à
me remettre sa cure, pour‘aller
prendre la direction du Séminaire
de Ste-Anne. Vous entendez bien, je
suppose, que ce Monsieur, comme
ses devanciers dans ce poste, conduis
ra les études commeill’entendra, et
qu’il aura une inspection non con-
trôlée sur les eeclésiasiiques que l’E-
véque jugera à propos d’y. envoyer
comme Régent. -Sur- cet article, je
connais tellement vos dispositions
que je n’appréhende nullement de
vous mortifier en vous disant que
M. Mailloux s'attend que leschoses
doivent aller ainsi.

“ M. Mailloux fait dans ce:moment
un sacrifice qu’il faut que vous et
moi sachions apprécier. Quant à'moi,
outre que j'en suis très édifié, je
m’en réjouis bien sincèrement,-parce
qu’il tne retire de la cruelle inquié-
tude où me plongeait l’appréhension
de voir dépérir votre établissement,
faute d’un directeur capable d’en
prendre la conduite... oo

“ Je crois convenable de vous-ob-
server, en finissant, que c’est rendre
justice aux dispositions favorables de
mon digne Coadjuteür, pour le Sé-
minaire de Ste-Anne, que de vous
faire savoir qu’il à beaucoup contri-
bué à engager M. Mailloux à fairé
le sacrifice dont je viens de vous don-
ner information.”
A la mêmedate, Mgr Turgeon

voulut aussi écrire à M. Mailloux
pour le féliciter Ce son nouveausa-
crifice, et lui rappeler différents mo-
tifs d’encouragements, à peu près
dans le sens de la lettre de Mgr de
Québec. Co

Enfin, un peu plus tard, le 21 sep:
tembre, M. Baillargeon écrivit, de
son côté, à M. Painchaud, une lettre
de circonstance qui achève de
peindre la situation, Nous ne pou-
vons résister an plaisir d’en faire
quelques extraits :

“ Mon cher Supérieur, 5

“ Vous avez pleinement triomphé.,
Vous avez obtenu pour Directeur de
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votre Collège celui que vous aviez
demandé,et celui-ci y va de bongré.

“ Autre sffiure. C’est l’évêque qui
l’a pressé de prendre cette direction ;
il va donc être l’hommede l’évêque.
Doncl’évêque sera tenudel'appuver,
de le seconder, Donc ce sera l’aff ure
de l’évêque de lux fournir de bons
collaborateurs, de bons régents.
Donc l’évêque sera tenu de mainte
nir et de faire marcher les études à
l'avenir ; car tont va aller désormais
parses ordres, Il y va donc de son
honneur qu’elles aillent bien. Donc,
enfin, il verra les affaires de Ste-
Anne sous un jour plus favorable
parce qu’elles seront les siennes; il
croira plus facilementle bien. parce
qu’il s’y fera en son nom; il aura
moins de préjugés à combattre, etc.; !
à commencer de cette année, on
trouvera les professeurs plus habiles,
les écoliers plus forts: on trouvera
enfin en tout plus de perfection et
moins de défauts. Ste-Anne n° sera
plus une maison inntile et même à
charge aux évêques, mais un Col-
lège intéressant aux yeux de la reli-
gion; la seconde ou la troisième pé-
piniére de Lévites.….

“ Ei le fondateur et le supérieur
de ce précieux. établissement n’au-
ra-t-il nulle part aux avantages de
son œuvre ? Il va de ce jour blanchir
comme un cygne, paraître tout écla-
tant de mille bonues qualités, qu’on
n’avait point encore aperçuesen lui :
on ne tarira plus sur les sacrifices
que lui a coûté ce college; sur son
énergie, son courage, sa persé
vérance. Qui sait sion n’en fera pas
un saint ? Ce que je sais, moi, c’est
que je l’appellerai toujours mon
ami; et parce que c’est mon ami, je
meréjouis doublement de l’heureuse
tournure de. cette affaire. ‘Essuyez
donc vos sueurs. Goûtez enfin le re-
pos du cœur, le repos et la paix du
triomphe. (

“+ Vous me faites trop d'honneur.
de me donner la lecture des belles.
épitres que vousadressez à Monsei-
gneur. À propos de la dernière, je

- vous dirai franchement que je n'aime  
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point les restrictions et conditions
que vous y faites au sujet du plan
de vos études. Pourquoi vous em-
barrasser encore de cotte affaire.?
N'avez-vous pas dit à Monseigneur
quele Collège de Ste-Anne était plus
À lui qu’à vous ? N’agitil pas comme
s'il était à lui ? Laissez-le donc faire.
Vous avez fait trop d’avances pour
venir parler de ces restrictions.
Et que vous importe les plans d'é-
tudes? L'un vaut bien l’autre. Et
après tout, si on en adoptait un
moins bon, le mauvais succès ne
Vous en sera point imputé, puisque
vons vous êtes déchargé du soin de
surveiller les études, et que vous
âvez remis ce soin à l’évêque,
“Vous qui écrasiez sous le far

desu, qui déclariez à vos amis que
vous ne pouviez plus les porter, n’al-
lez donc point vous tourmenteret
vous fatiguerà plaisir de ces détails
inutiles. Croyez moi, laissez faire
l'homme que l'évêgne donne, non à
vous, mais À votre Collège. Faites
comme M. Raimbault qui n’a con-
naissance de ce qui se fait dans les
classes, que lorsqu’on lui présente
un programme aux examens particu-
liers et publics...” 4 :

Enfin, en date du 22 septembre,
Monseigneur de Québec nommait
cfficiellement M, Maillouz Directeur
du Séminaire de Ste Anne:

* Monsieur, .

*“ C’est avec une entière satisfac
tion que je vous confis la direétfandu
Séminaire de S'e-Anre de la’Poca:
liére que vous voulez bien acceptér
pourle bien de la religion, malgré
la répugnance que vous éprouvez à
vous chargerd’un tel fardeau. Comp-
tez que j'apprécie ‘À sa juste valeur
le sacrifice que vous faites, et que
j’en conserverai longtemps le souve-
Dire. ” ‘

Pour compléter cette négociation
de l’eutrée de M, Mailloux au Col-
lège de Ste-Anne, il ne nous reste
que quelques observations à faire
sur toute cette correspondance.
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D'abord on se rappelle ces paro'es
citées jar M. Painchaud, dans sa

première lettre à M. Mailloux:
« Comment pourrais je aller à Ste-

Anne, tandis que j'ai refusé d'aller au

Séninaire de Québer, à qui je dois mon
éducation gratu-te } ” Ces paroles

avaient été rançzortées à M. Pain-

chaud par un M. B :ucher, comme
venant de M. Mailloux. Ce qui indi-

querait que le Séminaire de Québec

aurait fait quelques instances pour
garder ou faire revenir M. Maillonx

au Séminaire. Preuve de plus en
faveur des talents et des bonnes qua-
lités de ce saint prêtre.

Si nous voulions considérer les
choses au point de vue humain,

nous pourrions peut être qualifier
certainesappréciations ou démarches

d'exagérées ou d’imprudentes ; mais
nous aimous mieux ne chercher en

toute cette affaire que l'action de la
Providence Si la position du Direc-
teur n’eut pas été r: ndue difficile par
la trop grande influence de M. Pain-
chaud, dans la conduite de la com-
muanaulé, il n’aurait pas été prouvé
aussi clairement que M. Mailloux
était l’homme préparé par la Provi-
dence; d’un autre côté, si M. Mail-
loux n’avait pas opposé tant de répu-
gnance, on n’aurait pas obtenu si
promptement la modification néces-
saire des rapports de M. Painchaud
avec la communauté,
Nous devons aussi remarquer que

M..Baillargeon, alors‘curé de Notre
Dame de Québec, tout en ne voulant
que jouer le rôle d’ami intime, a été
en réalité un des principaux instru-
1 6.its de la Providence; c’est lui qui,
jout en félicita: t son ami de son tri-
pmphe, trace autour de lui le cercle
le plus restreint de ses attributions
; our l'avenir. Heureux le vénérable
Fond: teur, 8’il sait bien s’y renfer-
u.ér |
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Nous voici arrivés à l'époque prin
cipale. de la vie de M. Mailloux:  

A. MAILLOUX, G.-V.

époque de difi«nités malgré 4= belles
apparences, où il a dû mettre en
œuvre tous ses talents et employer
toute son énergie ; en un mot se de.
velopoer tout entier.

 

(Zcifinit le travail de M Buteau. =Ce
qui suit est extrait du manuscrit d'un
contemporain et de la “ Biographie
écrite par M l'abbé G.. P. Côté,"vi-
caïre à la Ba ilique Notre Dame de
Québec.)

« J'ai eu le bonheur, raconte un
contemporain, de vivre au Collège
de Ste Anne sous M le Grand-Vi-
caire Mailloux, deux ans comme éca-
lier et deux ans comme professeur.
C'est là que je l’ai connu pour la pre-
mière fois, et depuis j'ai toujours eu
une vénération quasi religieuse pour
cet homme. M. le Grand Vicaire
Mailloux se montra au Collège à la
hanteur de sa position. Directeur
exemplaire en tout, dirigeant avec
sagesse la communauté qui lui était
confiée, il était vénéré et aimé de
tous les écoliers.
“ Vous me demandez s’il rencon-

tra des dificultés. Ii peut avoir eu
quelques difficultés, car il est impos-
sible que dans une communauté
d’enfants, il n'y en ait point; ces dif-
ficultés ne pouvaient exister qu’entre
lui et ses confrères. Mais 11 était si dis-
cret que jamais on lui entendit dire
un mot contre personne. Pour des
difficultés, avec la communauté,elles
n’étaient pas possibles : direction
sage, impartial envers tous. Qui au-
rait ôsé lui résister ? lorsque chacua
comprenait qu'il agissait pour l'a-
vantage de tous, et qu'il se sacriflait
our le bien des élèves. Il ‘attachait
es élèves au devoir, par conviction.
Je me rappelerai toujours ses entre-
tiens aux écoliers pendant une an
née entière, tenant. lieu de lecture
spirituelle. C'étaieut les commen-
taires sur une brochure intitulée : Le
chemin de la vie, prenant l’homme à
son berceau, le conduisant jusqu’à
la tombe, en lui indiquantles dan-
gers qu’il rencontre, pendant la vie,
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pour son salut, s’il n'est par forte-
ment appuyé sur la religion. Je crois
qu’il avait persuadé, au moins, la
moitié des élèves; tous les soirs il
était admirable et tout le monde
semblait être convaincu de la vérité.

« M.Mailloux,commedirecteur,ai-
mait sincèrement sa communauté;
il nes’en séparait jamais. À quelquee-
uns qui lui remarquaient, qu’il ne
sortait point et ne visilait personne,
il répondait: ‘ Comment sortir et
* laisser seule une communauté d'en-
* fants, il ne faudrait qu'un jour pour
% y voir entrer une grosse misère qui
* ir fl1encerait, pourla vie, l’aveuir
“ d’un jeune homme, ”

« Cependant, quoiqu’il réussit très-
bieu à gouveruer, il désirait et sol-
licitait sans cesse son départ du Gol-
lège, se croyant incapable de diriger
des enfants, © car ” disait-il souvent,
* conduire des habitants qui n’ont
“ antre chose à faire qu’à labourer
‘leur terre, c’est peu important;
“ mais diriger des ¢nfauats, plus tard
“ des hommes ayant missio i de con.
“ quire les autres, et exercer une
“influence plus ou moins grande
“ dans la société, c'est trop grosse af-
“ faire pour moi.”—Quelle humili 8 ¢
“Si M. Mailloux dirigeait bien

les écoliers, on peut dire avec vérité
qu'il excellait & conduire les ecclési
astiques. Si quelques-unsde ceux qui
ont été sous sa direction n’y ont pas
correspondu, ils ne ls doivent qu’à
eux-mêmes, car combien de fois n’a-
t-il pas répété ces paroles : “ Bi vous
“ voulezêtre pretrs, soyez bon prêtre,
* ou ne le soyez point, car les mau-
“ vais prêtres sont faits dans la co
“lère de Dieu pour punir les
“ peuples.” Aussi, presque Lous les
jours, il trouvait le moyen de nous
parler sur les graves obligations du
prêtre. C'est surtout dans son ensei-
gnement de théologie que perç :it sa
science profonde dans cette branche.
Toutes les questions lui étaient fa-
milières. Chez lui, point de doutes;
ses dé nsions étaient claires et pra-

- tiques, appuyées de preuves solides.
Il savait rendre cet enseignement 

at

tellement intéressant, que les heures
qui y étaient employées paraissaient
toujours trop courtes."

 

(Extrait de lu Biographie cerite par
M. Uabbé Coté.)

A la mort da M Painehand. qui
eut lieu, le 8 février 1838, M. Mail-
loux accepta la cure de Sainte-Anne,
tout en demenrant attaché au col-
lège, au soutien duquelil consacrait
presque tons s-s revenus ecclésias-
tiques, avvc cette charité qui ne s'est
jamrie démentie un seul instant,
C'est pour reconnaître tant de bons
offices, qu’au mois de juin de la
même année, Mgr Signay le nomma
vicaire général, honneur qu’il mé-
ritait À tant de titres. Pendant dix
ans, M. Mailloux se voua corps et
Âme à la desserte de cette immense
paroisse, sans jamais oublier l'œuvre
du collège dont il espérait tant de
birn pour le p”ys.
Dapris longtemps cependant, ce

saint prête mürissait dans son es-
prit et réchauffiit dans son cœur un
projet aussi plein de patriotisme que
de religion. et l’heure semblait ve-
Due où il allait pouvoir le mettre à
exé.:ution. L'ivrognerie faisait de ter-
ribles ravages dans tout le Canada ;
et elle avait alors ce caractère parti-
culier, qu’on semblait ne la considé-
rer ni comme une honte ni comme
un péché bien grave. Pour com.
battre ce désordre affreux, monsieur
le grand vicaire Mailloux se fit ex»
clusivement l’Apôtre de la Tempe-
rance, et bien que le mal eût jeté
déjà des racines profondes, après
quelques années de travaux, ce zélé
missionnaire avait changé la face du
ays.

P n le vitdonc, pendant longtemps,
armé de l'étendard de la croix, par-
courir les unes après les autres les
paroisses des villes etdes campagnes
et y établir cette Société admirable de
Tempérance dont la sainte rigueur
était bien nécessaire au caractère du
peuple canadien et qui demanderait
peut être, de nos jours encore, un
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apôtre pourlaraviver au milieu de
nous.

Les générations qui ont été té-
moins de cette première croisade, se
rappellent encore combien ce prêtre
vénété metlait d’ardeur dans Vac
complissement de son œnvre. Sa pa-
role, forte et oûnctueuse à la fois, ne
connâissait pas d’obslacies, et si
quelguefois, en lui, le prédicateur
Paraïssait austère, le confesseur ra-
chelail celle sévérité apparente par
Ja plus miséricordieusedouceur. Que
d’âmeslui deviont leur saiut éter-
nel !

Après des semaines et des mois de
travaux incesrants, de veilles et de
fatigues, l’apôtre des retraites et de la
Tmpérance s'accordait comme À re
gret quelques jours derepos Il avait
choisi pour demeanre la maison de
son ami le plus intime, le Ré: érnd
Messire Pierre Villeneuve, alors cu-
ré de Saint-Charles. Là, jouissant,
pourainsi dire, de la vie de famille,
s’ocoupant dequelyues travaux ma-
nuels, consacrant ses loisirs à la
Culture d: la musique religieuse et
à quelgues autres amusements favo-
ris, il trouvait encore l'occasion de
satisfaire son zèle en aidant sôn con-
frère bien-aimé dans tous les soins
-du ministère et surtout dans la pré-
dication et dans la direction des âmes.

- C’est à peu près vers cette époque
qu’il présenta aux associésde laTern
pérance son. opus'ule ictitulé La
Croix, qui se conserve avec respect
dans presque toutes. nos familles
chrétiennes. Il jublid aussi vers le
méme.temps Le Manuel des parents
chrétiens, œuvre remplie de couseils
salutaires pour le bien spirituel et
temmorel de ce peuple qu'il voutait
euchaîner à jamais sous le joug de la
foi:et de la vertu.

Non content da se montrer patri-
ofe dans ses travaux apostoliques,
dans ses écrits, il voulut encore en-
vou:ager, par ses exemples, l’œuvre
dela colonisation ; et onle vit, un
jour, à la têté d’une nombreuse co-
tiôrte de défricheurs, aller travailler,
pendantplusieurs semaines, à Pavan  
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c-ment de ce township qui porte son
nom et où sont établis maintenant
des cultivateurs à l'aise qui lui sont
redevables d’une large part de leur -
prospérité—On rapporte que pen.
dant cette expédition si ardue, après
de pénibles journées, il passaitencore
une partie de ses nuits en oraison,
voulant, dissit-il, prier à la place de
ses chers compagnons qu’il voyait
accablés de fatigues et qui plus que
lui avaient besoin de repos.

M. -Mailloux menait, depuis huit
longues années, cette vie laborieuse,
lorsqu'un pésible incident vint en-
core une fois modifier son genre
d’apostolat. Le 81 août 1556, le révé-
rend M. Pierre Villeneuve mourait
à l’Hôtel-Dieu de Québec, ernportant
dans sa tombe les regrets et l'amour
de la paroisse de Saint Gharles tout
entière. Monsieur le Grand-Vicaire
Mailloux pleura ce tendre ami avec
lequel il avait coulé des jours si
heureux ; et, comme pour faire di-
version à sa douleur, il s'off-it pour
la mission des Illinois que de tristes
cireonstances avaient rendue nêces-
saire. Et qui mieux que lui pouvait
arrêter ce schisme naissant? En face
d’un prêtre apostat et infidèle, ne
fallait il pas un prêtre véritablement
digne de se nom, un prêtre invio-
lablement attaché à la doctrine de
l'Eglise, et portant sur son front le
triple cachet de la mortificalion, de
l’obéissance et de la pureté sacerdo-
taie ?

Cette mission des Illinois fut fé-
conde en fruits de salut: et quand,
en 1862, 1) laissa à ses dignes coopé-
rateurs cette terre. qu’avait voulu
ravager l'ennemi, il put emporter
dans son cœur la certitude d'avoir
remis pour toujours dans le droit
chemin grandnombre de familles qui
s'étaient laissées entraîner presqu’in-
vinciblement dans les sentiers de
lereur. :

Ds retour au Canada, il se donna
avec une nouvelle ardeur à l’œuvre
des retraites. Pendant un an, il in.
terrompit ce travail pour se charger
de la paroisse de Bonaventure, dans
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le district de Gaspé; mais le Ciel,
content de ses nobles efforts, vouluit
qu'il terminAt ses jours dans les oc-
cupations plus paisibles et plus pro-
portionnées à son âge, ainsi qu’à sa
santé quiallait s’altérant de jour en
jour. -
Depuis cette époque jusqu'à ‘sa

mort, il fut successivement l’hôte
d'amis de son choix qu’il mentionne
et remercie tout particulièrement de
leur charité, dans son testamen:. Du
mois de mars 1866 au mo's de juin|.
1870, il accepia l’hospitalité du ré-
vérend M. Martineau; curé de Srint-
Charles, qui le traita toujours avec
une déférence toute filiale. En re.
tour de toutes ces prévenances res-
pectneuses, Monsieur le grand vi.
caire Mailloux leur rendait tous les
services dont il avait besoin, et c'est
grâce à lui, et même sur ses ins-
lances, que Monsieur le curé de
Saint-Charles put faire, en 1870, l’an-
née du Concile du Vatican, son voy-
age en Furopeet son pèlerinage à la
Ville Eternelle.
Depuis 1870, jusqu’à sa mort, M.

Mailloux vécut à Saint-Henri de Lau-
200, auprès de ces deux autres amis
de son cœur, M. le curé Grenier et le
révérend M. J. B. Côté, qui n’ontces.
sé de lui prodiguer jusqu’à la fin,
les marques du plus sincère attache -
ment, ee RI
Pendant ces dix dernières années

de sa vie, -M. Mailloux ne Testa pss
inactif, De temps en temps encore;
autant que ses forces le lui permet-
taient, il donnait quelques retrailes.
avec moins de vigneur peut-être
qu’autrefois, mais avec des résultats
non moins précieux. C’est aussi
pendant ce laps de temps qu’il éla
ora, à force d’études et de veilles,

ses ouvrages si bien connus sur La
Tempérance, sur Le Luxe, et tout ré-
cemment encore, un volume inti
tulé: Le Petit Arsenal. C’est un livre
de controverse élémentaire destiné
à la classe peu ins‘ruite et qui a ra-
çu l'approbation des évêques de la
Province. :
Monsieur Mailloux a laissé’ de  
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plus l’Histoire de l'Ie-‘ux Coulres,
et un résumé inédit de l'Histoire de
l’Église, ainsi qu'une foul: de notes
précieuses et de dogume: ti gui
peuvent servir à notre histcire ecclé-
siastigue, en particulier. Son testa-
ment lègue au Séminaire de Québec
lous ses manuscrits, comme un
gage de recnnna ssance et d'uif c-
tion pour celte maison envers la-
quelle il se trouve, dil-il, redevable
de taut de bienfaits

Ce qu’il faut rechercher, avant
tout, dans la série des ouvrages de
M. Mailloux, re ne sont pas, sans
doute, les délicatesses d’un style
brillant et châlié: un travail trop
rapide lui faisait négliger ces justes
exigences de l’art; mais si on ou-
blie un instant ces quelques défauts,
rn sera étonné, en lisaut ses œuvres,
de voir les recherches qu’elles ont
dû exiger et l’érudition dont elles
témoignent. La science qui semble
y prédominer, c’est la connaissance
approfondie des Saintes Ecritureset
des Pères de l’Eglise. Mais à chaque
page aussi se révèlent, sous une
doctrine quelque peu. sévère, un
jugement généralement sûr et une
chaleur d’âme, qui portent la convic-
tion dansles esprits et la persuasion,
dans tous les cœurs $.

+Omsait quel attachemant M. Mailloux
avait pour son île natale. Cet attachement,
ditun contemporain, était fondé sur certaius
principes qu’il invoquait souvent, Il disait
* qu’un homme bien né doit aimersa patrie,
et dans sa patrie-le coin ‘de terre qui-Ya va
naître ; que ce lieu, quelque petit et panvre
qu’il fut, était bien le pins cher à son cœur. ”
Et comme it était grand appréciateur des
dons spirituels, le fait d’uvoir été baptisé et
d’avoir fait sa première communion dans sa
paroisse natale, étaientdes dons si précieux,
qu'un enfant ne devait jamais l’oublier,
dans aucune circonstance de la vie. Aussi,
la veille de sa mort, en regardant l’église, il
disait: ‘ Chère petite église, c’est daus toi
que j'ai été baptisé et reçut pour la première
fois mon Sauveur et mon Dieu!” D évait
loin de panser que six jours plus tard il y
serait inhumé. . ;

Voilà, sans doute, lcs seules raisons qui
pouvaient l’attacherà cette petite Île : aussi
semblait-il y arriver toujours avee juie ; il
considérait les habitants, non-seulement
comme ses compagnons, mais comme ses
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Jusqu'ici nous avons admiré l’a-
thlète du Seigneur combattant les
bons combats de la foi et la confez-
sant par ses œ'ivres admirables de
vant une multitude de témoins : cer-
ta bonum certamen fidei: confessus bo-
nam confessirnem coram multis testibus.
Il nous reste à le contempler main-
tenant au moment où il va cueillir
le prix de ses travaux et recevoir la
couronne de gloire qui lui est desti-

née: apprehende vitom @lernam in
qud vocatus es.
Pendant son séjour a Sain'-Henri

de Lauzon, M. le grand-vicaire Mail-
lonx s’oceupait activement du saint
ministère. Le tribnnal de la pénitenc-
et la prédication de la parole de Dieu
attiraient particulièrems nt son atten-
tion. Au mois de mai de cet'e année
18177, pour accomplir un vœu qu’il
availfait, il précha tren e sermons
sur la sainte Vierge. Ces sermons
furent les derniers de sa vie. Cer
effort d'amour pour glorifier la Reine
——

amis d’enfance, et il cherchait toutes les oc
casions possibles pour leur faire du bien.
Avec quelzèle il leur annonçait la parole de
Dieu, voulant à tout prix leur procurer le
salut de leur âme, Il cherchait à les encou-
rager dans cette importante affaire, c’est
en cette vue qu’il leur procura tout ce qui
ouvait y contribner. C’est Ini-même qui

four donna le premier Chemin de Croix
placé dans l’église ; plus tard, en 1869, il
plaga dens la même église un second Che-
min de Croix, un des plus beaux du diocèse,
préparé par Jui; cette préparation lui avait
coûté deux années de travail tel que lui
seul, avec sa patience persévéranie, pou-
vait l’acsomplir. Ce fut dans cette année,
1869, qu’il enrichit l’église de l’Ile-aux-
Coudres des dons précieux suivants, savoir:
de reliques de Ja vraie croix, de la Bonne
Sainte-Anne, de Saint-Louis patron de Ja
paroisse, de Saint Alexis son patron & lui,
et de celle du Bienheureux Port-Maurice:
ce qui donna lien à cette belle fête dites de
la translation des reliques, qui fut la plus
solennelle qu’on ait vue dans l’Ile-aux-
Coudres. Déjà, quelques années auparavant,
il avait placé lui-même dans l’église un su-
ferbe instrument de musique qui contribue
randement aux solennités du culte divin.

“ Tous ces dons, ” disait-il, “ il les devait à
sæ paroisse natale, à l’église où il avait reçu
1e bienfait inestimable d’avoir connu la re-
ligion de Jésus-Christ, et d’avoir participé
à sès précieux dons.”—Rien ne montre mieux
combien jl estimait notre sainte Religion.
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des Cieux lui démontra combien ses
forces s’en allaient rapidement; et
dans l’allocution du dernier jour,
comme par un instinct prophétique,
il la’ssa comprendre aux fidèles, et
à ses confrères chéris, que désormais
sa voix cesserait de se faire entendre
Il ne disait que trop vrai. Pourtant
il continua enc re de se rendre au
confessionnal et de célébrer la sainte
messe ; mais plus d’une fois, il fat
pris de défaillances, et nn jour en
particulier (c’élait pendant le Tri-
duum de la Bonne Sainte Anne), il
demeura assez longtemps évanoui,
dans le jardin du presbytère, où
personne ne l’avait aperçu.

Le 31 juillet, il quittait Saint Henri
pour se rendre à l’Ile-aux-Coudres,
pressé, disait-il, par le besoin de r -
pos, et vonl!antrespirer encore une
fois l'air natal! Dans l’état de fa/-
blesse où il se trouvait, on pent af-
firmer que la Providence seule l’a
soutenu et ccnduit jusqu’à cet en-
drcit où il devait terminer sa carri-
ère. Deux ans auparavant, lorsqu’il
célébrait, à l’Ile-anx-Coudres même,
sa cinquantième année de prêtrise,
par ure lé‘e de famille qui restera à
jamais célèbre dansl'Ile tout entière,
il avait déclaré publiquement aux
paroissiens qu’il viendrait mourir
au milieu d’eux. Il tenait sa parole:
encore quelques jours et ses vœux
allaient ê‘rs exaucés! Le 4 du mois
d’août. jour de l'ouverture des Qu:-
rante-Heures dans l’église parois-
siale, M. le grand-vicaire se leva dès
l’aurore et commença la sainte-
messe, mais, après la consécration, il
futalteint d’unenouvelledéfaillance.
Sentant que c’était la dernière, il se
communia lui même avec cette piété
qu’on admirait en lui: il prit éga-
lement le calice du sang précieux,
fuis après Ce viatique sacré, il sû
rendit en toute hâte à la sacristie,
où M. le curé de l'Ile aux Condres.
lui prodigua ses soins empressés et
le reconduisit au presbytère.
Les forces lui revinrent, cependant

quelque peu, et dans le cours de la
journée, il put voir quelques vieux

L
i
e
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amis de la paroisse et converser avec
tux. Mais, sur les quatre heures ét
demie de l'après-midi, se sentant
plus mal, il appela. O.1 lui prépara
aussitôt en toute diligence une po-
tion cordiaie pour le réconforter;
mais lorsque, quelqu-s minutes
après, on se rendit auprèsde lui
pour la lui présenter, on le trouva
immobile et doucement étendu sur
sonlit. Il venait de rendre le der-
nier soupir sans autre effort que ce-
lui d’un voyageur qui, au terme
d'une longue course, s'endort d'un
paisible sommeil. Son bréviaire était
encore dans sa main et témoignait
hautement que son dernier acte
avait été un acte de religion, sa-der-
nière parole, une élévation de son
cœur vers Dieu.

M. l'abbé Demers,vicaire de la
Baie Saint-Paul, se trouvait én ce
moment au presbytère, Espérant
qu'un reste de vie pourrait peat-
être errer encore sous ses membres
glacés, il prononça les paroles de
Pabsolution et fit l’onction générale
ourles mourants, mais il constata
ientdt que c’en était fait et pour

toujours.
Une mort subite laisse toujours

dans l’âme de pénibles émotions;
mais en considérantles traits si pai-
sibles de cet ami de Dieu, on se con-
solait au souvenir de cette parole de

‘la sagesse : Quand mêmelejuste mour-
raït d'une mort précipitée, il se trouve.
rait dans le repos: Justus, si morte
præoccupatus fuerit, in refrigerio erit.
Ah ! s’il était quelqu’un sur la terre
qui pût se passer des derniers se-
cours que l’Eglise réserve à ses en-
fants, n’était ce pas celui qui, le ma-
tin même,s'était nourri du pain des
forts? n’était-ce pas ce vaillant sol-
dat du Christ qui depuis longtemps
avait vaincu la puissance du démon
et qui n’aitendait plus que la cou-
ronne incorruptible promise par le
Prince des Pastenrs ?
La nouvelle de la mort de M.

Mailloux tomba partout comme un
coup de foudre et se propagea avec
la rapidité de l’éclair: En un instant 
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tous les paroissiens en furent infor-
més et le soir même, le télégraphe
annonçait que le Seigneur ‘venait
d'appeler à lui son bon et fidèle ser-
viteur. :
Pendant que les anges duciel se

réjouissaient du triomphe de ce saint
apôtre de la Croix, ses: amis de la
terre le pleuraient et lui préparaient
des funérailles dignes de lui. Elles
furent célèbrées le huit août, dans
l’église de l'Ile-aux-Coudres, au mi-
lieu d'un concours immense de fi-
dèles et en présence d’un grand
nombre de membres du clergé, Mon-
seigneur l’Archevêjue- de Québec,
voulanttémoigner de sa véneration
pour l’illustre défunt, présida lui-
même à cette lugubre cérémonie ;
el, avant de confi :r à la terre là pré-
cieuse dépouille, il prononça sut la
tombel'éloge funèbre de ce prêtre
distingué dont le nom béni sera à
jamais la gloire du sanctuaire.
- Après un demi-siècle de travaux
incessants dont le théâtre s'étend
des limites de 1 Illinois aux côtes
lointaines de la Gaspésie, après lant
de privations, de peines et de fa-
tigues, qu’il repose en paix ! Qu'il
dorme lesommeil dessaints dans
cette église- où il a prié à tous les
âges de sa vie, auprès. de cet autel
où tant de fois il célébra les saints
mystères et où ilest venu, à son der-
nier jour, déposer cette riche mois-
son de mérites dont il reçoit mainte
nantla juste récompense !
Quelque bien approprié, cepen-

dant, que soit le lieu de sa sépulture,
ce n’était pas là celui qu’il avait dé-
siré. Ce qu’il voulait, ce qu’il avait
demandé instamment, dansl’expres-
sion écrite de ses dernières volontés,
c’était d’être déposé dans le cime-
tière de la paroisse où il mourrail,
au pied méme de la grande croix qui
protégece séjour de la mort, en sou
venir de la Sociélé de la Croix qu’il
avait établie $. :

+ Extrait de son Testament:
“ _...Troisidmement.—Je venx et ordon-

ne que mon corps soit inhumé dans le cime-
tière de la paroisse où je décèderai, au pied
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Reposer à l’ombre dé cet arbre de
vie, en attendant le jour du juge-

ment, tel était son vœu suprême. Br

pouvait-il réclamer un. monument
plus glorieur, cet homme .de la
croix, Cet apôtre dont la vie ne pré-

cha jamais autre chose que Jésus et
Jésus crucifié ?
Ce saint prêtre voulait encore, en

agissant ainsi, rester plus présentà
l'esprit des fidèles et leur recom

mander même après sa mort la figé-

lité aux leçons de vertu qu'il leur

—

de la grande croix du cimetière, en souve-
nir de la Société de la-Croix que j'ai établie
et je défends expressément qu’on inhume
mon corps dansl’église.

“ Quatrièmement.—Je veux et ordonne
n’on fasse chanter sur mon corps, le jour

demes funérailles, -un service très-commun,
qu'on ne fasse sonner qu’une cloche pour
mes glas et mon inhumation, qu’on mette
mon corps. dans un ceréueil très-commnn,
n’on de fasse pas d'oraison funèbre, ni

d'éloges à mon enterrement, point d’éloges
surles journaux, mais qu'on insère seule-
ment l’annonce de mon décès, et qu’on me
recommande aux prières des membres du
clergé, des commnnantés religieuses et des
aasociés de la Croix ; et je veux et ordonne
que mon corps ne soit exposé ni au presby-
tore, ui & Pégiise, mais qu'on fisse de moi a
cet égard comme si j'étais laïque, et je dé-
fends aussi expressément qu'on ne fasse ou
érige aucun monument sur ma tombe, ne
roulant être qu’à l'vmbre de Ia grande
Croix, ”
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avait enseignées. Mais si l'aviforité
ecclésiastique n’a pas cru devoir ob-
tempérer à ses désirs; si on a pré-
féré mettre dans le sanctuaire celni
qui fut une colonne dans la maison
de Dieu, celui qui sera à jamais le
modèle de la sainteté sacerdotale, le
peuale canadien n’en conservera pas
moins, maÏgré cela, le souvenir de
cet homme si dévoué À la religion
et à la patrie, et qui ne contut
d’antre joie ici bas que celle de s’ou-
blier lui même pour se donner tout
entier à l’amonr et au service de ses
frères.
Dans une des dispositions de son

testament, après maintes recomman-
dations toutes dictées par l’humilité
la. plus profonde, M. le grand vicaire
Mailloux a demandé qu’on ne-lui fit
ancun éloge sur les fevilles pu-
blignes. No:s.avons dû enfreindre
ses ordres. ;

Puisse-t-il du haut du ciel nous
pardonner notre pieuse désobéis-
sance! Puisse surtout cette humble
notice contribuer quelque peu à
conserver plus longtemps parmi
nous le souvenir de ce saint prêtre
qui fut toujours si agréable à Dieu
etsi vénérable aux yeuxdes hommes'

FIN. -
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ERRATUM

Page 104 —ligne 48me—Aprèsces mots : Le résuliai de cette assemblée
fut, ajoutez : honorable pour la paroisse. -


